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HIS r O I RE 

DE Mademoiselle 
A ï S S É. 



^ IVIademoiselle Aïfle éprouva 

W dès l'âge de quatre ans les plus grands 

^ malheurs. Les Turcs prirent & pillèrent 

fa patrie , petite ville en Circaflie , 

r4 dont j'ignore le nom : tous les habi- 

^ tans furent réduits à l'efclavage ; les 

^ plus jolies filles deftinées pour les fé- 

"L rails. La petite Aïfle avoit déjà dans 

cet âge tendre , cette phyfionomie nor 

ble , intérefliante , ces grâces aimables 

& touchantes y qui l'ont rendue dans la 

fuite , préférable à de phis grandes 

beautés. M. de Ferioles , ambafladeur 

de France à la Porte , ne put voir cette 

aimable enfant ; fans être attendri de 
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fon fort, particulièrement. en apprenant 
du Turc qui la vendoit , qu'elle étoit, 
fuivant toute apparence , fille d'un prin- 
ce Circaffien ; il l'avoit trouvée dans 
un palais , entourée d'efclaves qui en 
prenoient foin. M. de Ferioles la ca- 
refle ; elle répond à fes careflfes : dès ce 
moment, il s'intérefle extrêmement à 
cette enfant , délire lui faire un fort 
plus heureux que celui auquel fa trifle 
deftinée .paroiflbit la condamner ; il 
l'acheté pour 1 500 L. argent de France. 
Peu de tems après , il fut rappelle en 
fa patrie , où il l'amena. Comme il de- , 
meuroit dans la même maifon que Ma- 
dame de Ferioles , fa belle-fœur , il la 
pria de s'en charger. Elle prit beau- 
coup 'd'amitié pour cette enfant , & 
vouloit l'avoir fans cefle dans fbn appar- 
tement. Tous fes amis en étoient char- 
més; il étoit impoflible de connoître 
cette petite fille lans l'aimer. L'ambaf- 
fadeur , riche & garçon , n'épargnoit 
rien pour lui donner une éducation bril- 
lante ; tous les jours il l'aimoit davan- 
tage. Tous les maîtres, pour dévelop- 
per les talcns agréables , furent em- 
ployés, mais aucun pour l'inftruire de 
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fts devoirs. Dès que mademoifelle 
Aïfle commença à balbutier , elle n'en- 
tendit que des maximes dangereufes* 
Entourée de femmes voluptueufes & 
intrigantes > qui répétoient fans cefle 
que la feule occupation d'une femme 
fans fortune , devoit être de chercher 
à s'en procurer une. La nature avoit 
tout fait pour mademoifelle Aïfle ; à 
une figure charmante , elle joignoit 
l'ame la plus fenfible & la plus belle , 
une candeur , une vérité dans le carac- 
tère qui la faifoient admirer : la bien- 
faifance étoit une vertu innée chez elle. 
Sa nobleflê dans la manière d'agir , fa 
délicateflè dans les procédés , fa fenfî- 
bilité , fon goût , la faifoient adorer 
de fes amis : elle ne foupçonnoit ja- 
xnais le mal , toujours expofée â être 
dupe des finefles des autres ; fa com- 
plaifance , fa douceur , la faifoient 
chérir dans la fociété. On ne peut 
mieux la peindre qu'en difant , que 
l'ame d'un ange habitoit fon corps. 
Malgré les mauvais exemples qui l'en- 
touroient , elle aimoit la vertu. Un 
cœur tendre , une ame honnête , font 
bien fouvent des qualités dangereufes 
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pour une jeune perfonne fans expé- 
rience j qui a eu le malheur de ne con- 
noîrre qu'un monde rempli de maximes 
pernicieufes : tout ce qui avoit l'ap- 
parence de vertu féduifoit mademoi- 
fclle Aïfle. L'ambafladeur devint très- 
amoureux de fon élevé : né avec les 
pafEons fougueufês , libertin par goût 
& par habitude , ayant vécu long- 
tems à la Porte où il ne s'étoit pas 
corrigé , il vouloit forcer fon élevé à 
Paimer ; jaloux de tout ce qui l'appro- 
choit , il la rendoit très-malheureufè : 
elle évitoit foîgneufement toutes les 
occafions de fe trouver feule avec lui. 
Heureufement madame de Ferioles avoit 
deux fils à peu près de fon âge. Ils 
avoîent été élevés avec mademoifelle 
Aïfle , ils l'aimoient comme une firur, 
& tâchoient , autant qu'il étoit en leur 
pouvoir , de diminuer Ces craintes & 
fes peines. Son cœur reconnoiflant des 
bontés que l'ambafladeur avoit eu pour 
elle dans fon enfance , ne pouvoit l'en- 
gager à des fentimens tels qu'on exi- 
geoit d'elle. On lui redemandoit trop 
pour les bienfaits qu'elle avoit reçu. 
Si M. de Ferioles avoit été généreux, 
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^le suroît eu pîus de reeonnoiflance. 
JElle ne voyoit en lui qu'un maître 
qu'elle redoutoir. Mais dès rïnftant 
qu'il tomba dangereufecnent malade ^ 
tout fnjet de plainte fut oublié. Elle 
Je foigna comme un père , & n'aban- 
<]onna plus fa chambre ; il fut fenfible 
â fa bonté , la remercia de fes foins , 
& lui remit un contraâ de L. 4000 
de rente fur fa tête , & un billet d'un 
capital aflez confidérable , qu'il char- 
•geoit fes héritiers de lui payer: il en 
•parla, â fa belle-fœur, eh lui recom- 
mandant beaucoup de prendre foin de 
mademoifeliè Aïiû, Dès qu'il fut mort, 
madame de Ferioles la prit chez elle, 
la logea dans un liTez vilain apparte- 
ment , & lui reprocha les dons dé fon 
feeau-frerev plutôt par avarice que par 
mauvais cœur. Xa trop fenfible Aïfle 
'en fut pénétrée fufques au fond du 
cœur. Son ame élevée & généreuTe ne 
pouvoit comprendre qu'on pût repro- 
cher des bienfaits qu'elle n'avoit jamais 
mendié. Indignée des mauvaise procé- 
<dés de cette dame , elle prit le billet , 
'& le jetta devant elle au feu. Madame 
de Ferioles eut affez peu de délica- 
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tefle , & trop d'avarice , pour ne pas 
profiter de ce noble défintéreflement, 
Plufieurs perfonnes prirent du goût pour 
mademoifelle Aïfle , qui en fut plus 
flattée que touchée. Incapable d'aimer 
ce qu'elle ne pouvoit eftimer , l'intérêt 
ou la galanterie n'auroient jamais dé- 
cidé fon choix. Le duc d'Orléans la 
vît un jour chez madame de Parabert, 
4L en fut enchanté; peu fait aux refus, 
il l'entretint de fa pafSon, ne doutant, 
pas qu'elle n'accepte avec joie fès pro- 
pofitions brillantes. Quelle fut fa fur- 
,prife ) quand elle lui répondit avec une 
lèrmeté refpeâueufe y que jamais elle ne 
confentiroit à devenir fa maîtreflè ! Ce 
prince ne perdit cependant pas toute 
efpérance ; il' ne douta point qu'ap- 
puyé par madame de Ferioles , il ne 
réufEt enfin. Cette dame bien phis 
étonnée que le duc , qu'on pût refufèr 
de telles offres , employa tous les mo- 
tifs de l'intérêt, pour engager made- 
moifelle Âïflfé à les écouter : tout fut 
inutile ; plus la dame vouloit faire fen- 
tir les avantages d'une telle conquête, 

f)lus mademoifelle Aïflfé montroit d'é- 
oignemcnt ; elle fe jetta à Ces pieds 
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ipûur la conjurer de ne |Jus lui parler, 
de la paffion du duQ , aflîirant que fî on 
contÎBuoit a la tourmenter fur ce fujet, 
elle fe jetteroit dans un couvent, ou (e 
retireroit dans quelque province éloi- 
gnée. Madame de Ferioles la plaignit 
plus qu'elle ne l'admira. Mais comme 
elle lui étoit utile , craignant de la 
perdre , elle confentit , quoique avec 
bien de la peine y à ne lui en plus par- 
ler. Quelque tems après, le chevalier 
Dardy vit mademoifelle Aïfle chez 
madame du Défàns ; il en fut enchan- 
té , & prit pour elle la plus grande 
paâlon ; il fe fit préfenter chez mada- 
me de Ferioles; il abandonna toutes 
ks autres connoiiTances , & ne quitta 
plus cette maifon. Le chevalier étoit 
l'homme du monde le plus aimable;, 
â une figure noble y il joignoit le 
caradere le plus intéreflant : jufqu'alors 
on l'avoit fîippofé léger j il avoit eu^ 
plufieurs intrigues ; madame de Berry 
l'avoit aimé paflîonnément , mais tou- 
tes les femmes auxquelles il s*étoît atta- . 
ché, n'étoient point .faites pour fixer 
un homme délicat. L'aimable Aïffé lui 
fit fentir la première , qu'un attache- 
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taent ne peut être de durée , fi l'objet 
n'en ^(l digne : un homme dont on 
parloit avec éloge, qui faifoit le plaifir 
de la fociété , qui étoit le coriphée de 
toutes les belles dames de la cour» 
qui abandonnoit tout pour elle , qui 
étoit tendre & refpedueux. Comment 
n'être pas extrêmement flattée d'une 
telle conquête ? Ce n'étoit point la 
réputation brillante du chevalier qui 
avoit fait impreflîon fur le cœur de 
mademoifèUe Aïfle , mais plutôt fes 
vertus. Il l'aimoit fi délicatement, qu'il 
étoit ialoux de fa réputation , & lui 
donnoit fouvent des confeils : made- 
moifelle Aïfle vit tout le danger de fè 
livrer aux fentimens de fon cœur. Inca- 
pable de fe faire desillufions ; fanaiC- 
fance & les circonftances oii fe trou- 
voit le chevalier (*) , étoient un obfla- 
cle infurmohtable à tout attachement 
légitime. 



(*) Le chevalier avoît fait fes vœux à 
Malthe ; dans U fuite il a voulu plufieurs 
fois en être relevé , pour pouvoir époufer 
mademoifelle AïfTé , ce qu'elle n*a jamaîi 
voulu pcrmettre.C NatedeM. de Voltaire.) 
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Sentant qu'elle n'avoir plus aflez de 
force pour . réfifter â fan penchant , 
elle eut recours à madame de Ferioles. 
Mais â qui s'adreilbit-elle? Cette fem- 
me ne poûvoit comprendre qu'on vou- 
lût vaincre fes paflions; aufli elle fut 
extrêmement étonnée, quand elle en- 
tendit que mademoifelle AïHe la prioit 
d'éloigner le chevalier de chez elle , 
parce qu'elle le trôuvoit trop aimable. 
f> Quoi! Aïfle,lui dit-elle, vous aimez 
le chevalier, & vous voulez l'éloigner; 
mais vous êtes folle ; il vous faut bien 
un amant; vous êtes bien heureufè 
d'en avoir un que toutes les femmes 
vous envieront : ne croyez pas que 
j'aie la complaifance de céder â votre 
caprice ; dans peu de tems , vous m'en 
fauriez mauvais gré ". Le chevalier fut 
donc encore mieux reçu chez madame 
de Ferioles , qui lui procura fi fouvent 
des occafions d'entretenir mademoifelle 
Aïfle , qu^elle oublia peu à peu {es 
premières terreurs ^ l'écouta avec plai- 
fir , & lui dit enfip , qu'elle l'aimoit ; 
la pailion du chevalier augmentoit à 
proportion du vif attachement de ma^ 
demoifelle Aïfle ; il ne dépendoit que 
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dVlle de profiter de Tafcendant qu'elle 
avoit fur lui : il l'adoroit , & lui au- 
roit tout facrifié ; mais en aimant le 
chevalier , fa réputation , fa fortune , 
fon honneur , lui étoient plus chers 
que le fien propre ; elle n'auroit jamais 
voulu l'engager à faire pour elle des 
facrifices qui lui auroient caufé un re« 
pentir éternel. 

Ayant les plus vives inquiétudes , 
& ne pouvant fe confier à madame de- 
Ferioles , dont elle connoiflbit l'im- 
prudenca , elle prit le parti de tout 
avouer à milady Bolingbroke y avec qui* 
elle étoit très-liée.C'étoit une femme 
charmante , qui pignoit les qualités 
les plus folides aux plus agréables : nièce 
de madame de Maintenon ^ e\\e avoit 
époufé en premières noces M.deVillette, 
& en fécondes, milord Bolingbroke^con- 
nu par fon génie , fes talens , admiré de 
tous les gens de lettres y chéri de {es 
amis ^ qui a )oué un grand. rolle en 
France , & s'eft fait beaucoup d'enne-* 
mis dans fa patrie , en procurant une 
paix qu'il croyoit aufE néceflaire à 
l'Angleterre qu'à la France. On le re- 
gardoit à Paris, comme un Dieu tutCr 
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laire ; chacun s'empreflbit à l'obliger ^ 
fon crédit étoit itnmenfe ; il ne Tem- 
ployoit qu'à rendre fervice : toutes les 
femmes fouhaitoient de l'avoir pour 
amant. Madame de Villette , par l'agré- 
ment & la folidité de fon efprit , fut 
fixer l'homme qui jufqu'alors avoit pafle 
pour le plus inconftant ; il l'époufa. 
C'eft donc à cette dame que mademoi- 
ftlle AïflTé ouvrit fon cœur. Milady , 
tendre , compatifTante , plaignit fon 
amie , & s'emprefTa à la fèrvir. Elle 
demanda à madame de Ferioles de 
vouloir bien permettre à mademoifellc 
Aïfle de venir faire un petit voyage 
en Angleterre avec elle. Dès qu'elle 
eût obtenu cette grâce , & le confen- 
tement du chevalier Daidy , elle fit 
tous fes préparatifs pour partir , em- 
mena mademoifelle Aïfle d^ns un quar- 
tier de Paris éloigné , hii donna un 
valet-de-chambre Anglois , fur lequel 
elle pouvoit cocûpter.: Sophie , dont il 
eft parlé dans fes lettres, n'abandon- 
-«a pas fa maîtreffe ; le chevalier Daidy 
^éguifé ) ne la qdtta prefque point; 
II amena une accoucheufe au moment 
qu'il fut averti , prit l'enfant , qui étoit 
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me petite fille , la remit à miladjr 
Bolinbrok , qui la mena en Angleterre 
k la, ramena enfuite en France, où 
die la mit dans un couvent ; la pré- 
Tenta comme nièce de fon mari , fous 
e nom de mifs Black. Mademoifelle 
Aïfle eut la fatisfadion de voir fou- 
irent fa fille , d'être toujours aimée du 
:hevalier ; mais elle étoit défefpérée 
de penfèr que cette enfant qu'elle ai- 
moit tendrement , n'auroit jamais un 
état , & qu'elle ne pourroit fê livrer 
au fentiment de mère , fans rougir. La 
religion & une maladie de langueur , 
lui firent faire des réflexions fî férieu- 
fes fur fon commerce avec le cheva- 
lier , qu'elle eut enfin le courage de 
vaincre fa pafGon , c'efl-à-dire les foi- 
bleflesde l'amour. Le chevalier l'ai- 
moit trop pour ne pas la refpeder; 
il eut la délicateile de ne pas lui faire 
connoître combien ce facrifice étoit 
cruel pour lui : bientôt il eut encore 
des regrets plus vifs , & dont le tems 
ne put le confoler ; il vit mourir l'ai- 
mable Aïfle (* ), Ne pouvant fuppor^ 

(*) Mademoifelle Aïflc eft morte en 
I7î} , &le chevalier en 1758. 
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1er le féjour de Paris , OÙ.Îl écoit 
obligé de vivre dans le grand monde , 
il Ce retira dans Tes terres , en Peri- 
gord , emmena fa fille avec lui. Après 
l'avoir faite très -bien élever, il la 
maria à un gentilhomme de fès voi- 
lins , & lut fît une dot de cinquante 
mille livres. 
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De Mademoîfelle Aïjfé 
à Madame, . . . 172^» 
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E n'ai pu me réfoudre à vous écrire 
plus tôt ; j'ai envifagé avec chagrin 
que l'on ne vous laifleroit pas lire mes 
lettres ; aihfi J'ai mieux aimé laîflèr 
pafler les premiers empreflemens. Man- 
dez-moi, madame, de vos nouvelles; 
êtes - vous remife de la fatigue du 
voyage? J'ai plus fait de vœux pour 
que vous euffiez le beau tems, qu'un 
amant n'en aurort fait ; il ne feroit 
aflurément pas plus occupé & affligé 
que moi , de votre départ. Le foleil , 
la pluie, les vents, me paroiflbient des 
embrafem^ens , des inondations , des 
ouragans : enfin , j'ai refpiré , quand 
j'ai vu arriver le jour bienheureux , 
pour vos parens & vos amis , où ils 
vous ont enfin revue. Vous me man- 
derez y s'il vous plaît ; quelques détails 
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de votre réception ; je partage toutes 
les amitiés que vous recevez. Hélas ! 
je ne puis pafler dans la rue où vous 
avez, demeuré , fans avoir le cœur (erré 
& les larmes aux yeux. Je revient 
d*Ablons(*), où j'ai pafle quelques 
jours tête i tête , avec madame de 
Ferioles ; j'y ai toujours penfé à vous, 
& je dis à ma compagne le regret que 
j'avois , que vous n'cuffiez pas vu cette 
guinguette. Dans Pinflant, je vois en- 
trer dans le fallon madame votre fille; 
jugez de ma joie : elle paûa ici pour 
aller à la Jaquiniere ; elle venoit de je 
ne iais où , aux environs. Notre dame 
prenbit du café , elle vouloit fe lever j 
.madame votre fille fe précipita pour 
.l'en empêcher ; le chien noir qui eu 
■ mal moriginé , fautç fur la tafle -de 
café pour japer , la renverfe fur fa 
maîtrefle ; le défefpoir s'empare de la 
dite dame , fichu fali , robe unie ta- 
chée. Vous jugez de l'embarras de 
madame Rieu, qui auroit voulu être 
à cent lieues de là. Pour moi , je vous 



( * ) Ablons , campagne près de Paris. 
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l'avoue , j'eus tant envie de rire , que 
madame votre fille fe remit. Cepen- 
dant , paffé ces premiers momens , on 
lui fit toutes fortes de politefles. Elle 
la trouva très - belle , en effet , elle 
l'étoit aufli y quoique dans un grand 
négligé. 

Je parle toujours du voyage dePon^ 
develle (a) y qui me procurera le bon- 
heur d'aller vous voir : j'efpere qu'à 
force d'en parler , je forcerai d'y aller. 
Je fuis, occupée de ce projet : les 
hommes ne peuvent être fans quelques 
defirs ; je me fîattois d'être une petite 
philofophe, mais je ne le ferai jamais 
fur ce qui touche le fentiment. 

Pondevelle (b) fe pone un peu 
mieux , il vous afïure -de fes refpeâs. 
D'Argentàl (c) ett dans l'isle enchan- 
tée ; chez fon amie ^ qui a hérité con- 
fidérablement ; il revient à la St. Mar- 
tin. Le Grand donna l'autre-jour une 
comédie , qui tomba de la plus belle 



(a) Pondevelle, terre en Bourgogne. 
{.b) Fils de madame de Ferioles. 
•(e) Autre fils de cette dame. 
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chute que j'aie jamais vue ; il n'en a 
pas été de même d'un opéra que deux 
violons ont donné : le fujeteft Pira- 
me & Thisbée ; il y eut une très-jolie 
décoration , ils reçurent bien des ap* 
plaudiflêmens. 

Je pafle mes jours à chafïer aux 
petits oifeaux , cela me fait grand 
bien : l'exercice & la difllpation font 
de très- bons remèdes pour les vapeurs 
& les chagrins ; je reviens de mes 
courfes avec appétit & fbmmeil. L'ar- 
deur de la cHaiTe me fait marcher , 
quoique j'aye les pieds moulus : la 
tranfpiration que cet exercice m'occa- 
iionne , me convient* Je fuis hâlée 
comme un corbeau , je vous ferois 
peur , fi vous me voyiez. Je voudrois 
bien en être à la peine. Que je ferois 
heureufe , fi j'étois encore avec vous , 
madame ! Avouez que Vous ne feriez 
point fâchée d'être encore a Paris. 
Pour moi , je donnerois bien une 
pinte de mon fang , pour que nous 
fufiions enfemble aduellement , je vous 
rendrois compte de mille chofes , je 
gouterois le plaifir de vous revoir ;; 
au lieu de ce bien , j'ai des regrets ; 
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que cela eft différent ! Lé chevalier eft 
en Perigord , où je crois qu'il s'en- 
nuye ; fa fanté eft toujours délicate , 
fon cœur toujours plus tendre. Je vous 
enverrois avec plaifir des copies de fès 
lettres ; mais non , il y a des chofes qui 
vous déplairoient , & faurois honte 
que vous les viflîez. L'abbé , frère du 
chevalier , vit l'autre jour madame 
Rieu chez moi ; ce fut un coup de fou- 
dre ; il revint le lendemain à Ablons ; 
il me dit qu'il n'avoit jamais rien vu 
de fi beau à fon gré : les lys & les 
rofes ne font pas fi fraîches qu'elle 
étoit ce jour là ; fon air de modeftie 
& de douceur , plut fi fort à ce pau- 
vre abbé , qu'il m'en parie toutes les 
fois qu'il me voit : cependant il avoir 
été prévenu ; on l'avoit annoncée , & 
je lui dis j vous allez voir une des bel- 
les femmes de Paris : malgré cela , il 
fut furpris. M. Berttie vous aime tou- 
jours de même , quoiqu'il ait changé 
fon goût pour moi en amitié. On vous 
aime pour vous , & non pas pour les 
autres ; vous le favez bien , & quand 
vous dites le contraire , vous parlez 
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contre votre penfée. En bonne foi , 
peut- on vous connoître, fans vous 
aimer ; j'en laifle juge votre cœur. 
Adieu, madame , aimez-%noi , & foyez 
aflurée que perfonne daift le monde , 
ne vous aime , ne vous eftime , & ne 
vous refpeâe autant qu'Aïfle. 



LETTRE II. 



De la même à la même. 



De Paris 1725. 



j 



'ai reçu la lettre que vous avez 
eu la bonté de m'écrire de votre cam- 
pagne : je ne doute point que vous 
n'ayez eu un plaifir bien vif de vous 
être vue recevoir avec tant d'amitié: 
les démonftrations de joye que l'on a 
eu de votre retour ne peuvent être 
feintes. Ainfi , madame , vous avez 
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jouï d'un bonheur que les rois même 
ne goûtent pas. Vous me direz qu'il 
n'étoit point néceflaire que vous fuffiez 
malheureufè pour être aimée ; que 
vous le ferie« tout autant , & même 
davantage , fi vous étiez dans une for- 
tune riante. L'expérience, il eft vrai , 
fait voir que l'adverfité & la mauvaife 
fortune déplaifent aux hommes ; & que 
le plus fouvent les bonnes qualités , le 
mérite , font les zéros , & le bien le 
chiffre qui les fait valoir; mais cepen- 
dant on fe rend toujours à la vertu ; 
je conviens qu'il faut en avoir beau- 
coup pour qu'elle fupplée au manque 
de richefles : ainfi , madame , rien 
n'efl plus flatteur que l'accueil obligeant 
que vous avez reçu. Vous êtes ample- 
ment dédommagée des injuflices du 
fort. Je fuis charmée que vous vous 
portiez mieux; rien ne contribue à la 
lanté , comme d'avoir fujet d'être con- 
tent de foi. Je fais tous mes efforts 
pour déterminer . M. & madame de 
Ferioles d'aller à Pondevelle; ils difènt 
que c'eft bien leur deflein , mais je ne 
le croirai que lorfque nous partirons: 
il n'y a pas de jour que je ne leur faflè 
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fentir le befoia de leur présence dans 
leurs terres , & celui de quitter quel- 
que tems Paris. M. de Bonac va à 
Soleure ; je lui ai parlé de madame 
votre iœur ; madame de Bonac efpere 
de la voir fouvent pendant ion féjour 
dans ce pays là. Comme il n'y a pas 
loin de Genève , nous iroiis vous & 
moi les voir ; me dédirez-vous ? M. & 
madame Ferioles & Pondevelle vous 
font mille tendres complimens & reC* 

f)eds. Pour d'Argental , il eft dans 
'isle enchantée ; on ne fait plus quand 
ir en fortira. J'occupe fa chambre i 
parce que je fais raccommoder la mien- 
ne , qui (èra charmante ; je fuis bien 
fichée que vous ne la voyez pas ; mes 
réparations me reviendront à cent piA 
tôles. J'ai vu M. Saladin le cadet ; je 
me fuis fentie une tendreiTe pour lui , 
dont je ne me ferois pas doutée il y 
a fix mois ; & je crois que je Taurois 
eu pour M. Bùiflbn , s'il avoit vécu. 
Les gens que j'ai connu chez vous » 
me font chers. Il y a longtems que 
je n'ai vu madame votre fille; elle a 
été à la campagne ; & moi j de mon 
côté y nous fommes allés paflfer les 
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fêtes k Ablons ; mademoîfelle de Ville- 
franche , madame de Servigny , M. & 
madame de Ferioles , MM. de Fonte- 
nay , la Mefangéres , le chevalier & 
Clémence, nous avons fait grand feu 
& bonne chère ; vous len êtes étonnée; 
ïtiais c'eft pour longtems ; la maîtreflè 
de la maifon craigrïoit la Mefangeres. 
Elle n'a jamais pfé appeller Clément , 
fon chien noir, ni Champagne; elle 
a été de très- bonne humeur-, malgré 
fa contrainte , & la partie s'eft très- 
bien paflee. La Mefangeres fut char- 
mant. M. de Fontenay m'a chargé de 
vous aflurer de fes refpeâs. 

Il faut un peu vous parler des fpec- 
tacles. Les deux petits violons Franc- 
cœur & Rebelle ont fait un opéra": 
k fujet eft Pirame & Thisbe ; il èff 
fort joli , quant à la mufique, car pour 
le poëme , il eft mauvais : il y a 
une décoration nouvelle. Le premier 
aâe repréfente une place publique , 
avec des arcades & des colonnes : ce 
qui eft admirable , la perfpeâive eft 
parfaitement bien fuivie , & les pro- 
portions bien gardées. Le pauvre Te- 
vecard tombe il fort que je ne doute 

pas 
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pas qu'il ne foit jGiHé dans fix mois. 
Pour Chaflez , c'eft fon triomphe ; il 
efl: aâeur dans cet opéra , fon rôle eft 
très- beau , il fait deux oâaves pleins. 
La Entie en eft folle. Mademoifelle le 
More eft rentrée ; & Murer qui a été 
très-mal , fe porte bien ; le bruit avoir 
couru qu'il fe faifoit moine , mais le 
métier efl trop bon , & il ne quitte 
point l'opéra. Il y a uoe nouvelle 
aftrice nommée Peliflîer , qui partage 
l'approbation du public avec la le Mo- 
re : pour moi , je fuis pour la le More ; 
Ùl voix , fon jeu me plaifent plus que 
celui de mademoifelle Peliflîer. Cette 
dernière a la voix très- petite, & elle 
l'a toujours forcée fur le théâtre ; elle 
eft très - bonne pantomime ; tous fes 
geftes font juftes & nobles, mais elle 
en a tant , que mademoifelle Entie pa- 
roît tout d'une pièce auprès d'elle : il 
me femble que. dans le rôle d'amoureu- 
fe , quelque violente que foit la firua- 
tien , la modeftie & la retenue font 
chofes néceflaires; toute paffion doit 
être dans les inflexions de la voix & 
dans les accens. Il faut laifler aux 
hommes & aux magiciens les geftes 

B 
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vîolens & hors de mefure ; une jeune 
princeflè doit être plus modefte. Voilà 
mes réflexions. En êtes- vous contente? 
Le public rend juftice à mademoifeHe 
le More ; & quand on Pa revue fur le 
théâtre , eHe parut premièrement à 
l'amphithéâtre , tout le parterre fe re- 
tourna , & battit des mains ; pendant 
un quart-d'heure, elle reçut Tes applau- 
diflemens avec une grande joye, & fit 
des révérences pour remercier le par- 
terre. Madame la ducheflê de Duras 
qui protège la PelifEer , étoit furieufe, 
&mefitfignequec'étoit moi & madame 
de Parabert qui avoient payé des gens 
pour battre des mains. Le lendemain, 
la même chofe arriva , & mademoifeHe 
Peliflîer en penfa crever de dépit, La 
comédie eft de retour de Fontainebleau 
où il y a jubilé : nous ne l'avons pas 
ici , â caufe de M. le cardinal de Noail- 
lés. On eft affamé de tragédies , parce 
que depuis Fontainebleau on ne joue 
que des farces. Pour la comédie Ita- 
lienne y on y joue la critique de l'opéra 
qui , à ce qu'on dit , eft fort jolie. La 
pauvre Sylvia (*) a penfé mourir: on 

( * ) Eîkçellente adtrice pour les pièces 
de Marivaux. ( Ifote de M, de Voltaire. ) 
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prétend qu'elle a un petit amant qu'elle 
aime beaucoup ; que Ton mari , de 
jalôufie^l'a battue outrément, & qu'elle 
a fait une faufle couche de deux en- 
fàns , à trois mois ; elle a été très- 
mal ,>elle efl mieux à préfent. Made* 
moifelle Flaminia avoit eu la méchan-. 
ceté d'inAruire le mari des galanteries 
de fa femme. Vous jugez bien à l'a- 
mour que le parterre avoit pour Fla- 
minia , combien il l'a. maltraitée. Les 
bals vont commencer , mais ils feront 
furement auflî déferfs ^ue l'année paf^ 
fée. 

Permettez que je faflê ici quelques 
petites coquetteries à M. votre mari,. 
Je fuis extrêmement touchée du petit- 
mot qu'il a mis dans votre lettre; & 
dulEez-vouf le battre de jaloufie, je. 
lui dirai que je l'aime beaucoup. 

A mademoifelle votre fille. 

Je fuis perfuadée^ mademoifelle y^^ 
que vous avez un peu d'amitié pour 
moi: votra extrême vérité m'en arfure; 
le retour e(i naturel à tous les cœurs 
bien faits , d'aimer qui nous aime. 

B X 



ag Lettre IL 

Continuez , je vous prie , de parler 
un peu de moi à madame votre mère; 
choififlez , s'il vous plaît , le moment où 
vous vous mettez à table , pour que 
je puifle avoir part à votre converfa- 
tion ; plût à Dieu que j'en fufle té- 
moin ! Adieu , mefdames , recevez 
mes tendres embraifàdes. Voici une 
lettre d'un officier des Invalides à M, 
du Voifin y pour obtenir la permiillon 
de (è marier. 

Monfeigneurl 

» J'aurois cru que le précepte de 
» St. Paul étoit bon â fuivre , fur-tout 
» quand il dit , gu^il vaut mieux fe 
7> marier que brûler. C'eft ce qui m'a 
w fait prendre la liberté de demander 
yy à votre Grandeur , la perroiffion 
w d'époufer madempifelle d'Auval , fille 
» d'un mérite & d'une fagefle con- 
n fommée. C'eft ce que tous ceux qui 
fy la connoiflent , certifieront à votre 
n Graûdeur. Cependant M. notre gou- 
» verneur m'a défendu de voir cette 
» demoifelle , fi je ne voulois être 
7> démis de mon emploi. J'ai obéi à 
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'> cette défènfe ; & fi votre Grandeur 
9> ne trouve pas à propos ce mariage , 
yy je La fupplie très- instamment , pour 
'> le faiut de mon am'e , de m'en pré- 
>> fènter une autre , ou bien d'envoyer 
yy ordre au père Pafcal / mon confe^- 
» feur^de m'ab(budre, quand je vais 
w a confèlïè ; ce qu'il m'a refufé : je 
w fais tous mes efforts pour contenter 
7> ce bon père , mais en vain , Dieu 
» De m'ayant pas donné à trente-huit 
>> ans . le don de continence. Enfin , 
yy monfeigneur , fi vous me procurez 
» le Paradis fans femmes y & que je 
» vienne à mourir plutôt que votre 
M Grandeur, je ne taillerai point Dieu 
y> en repos , qu'il ne vous ait marqué 
y> une place digne de votre mérite , 
» dans Ton Paradis "• 
yy Je fuis, &c. 



^3^^ 

^Hç 
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De ta mtme à la même. 



De Paris 172^. 



j 



E n'ai pas de plus grand plaifir que 
decaufer avec vous ; & comme je vou^ 
drois rendrç mes lettres un peu moins 
féches & plus intéreffantes , j'écris les 
nouvelles que je fais bien: je n'aimerois 
pas à vous mander tout ce qui fe dit à Pa- 
ris. Vous favéz madame j que je hais les 
fâufletés&les exagérations : ainfitoutce 
que j'écrirai , fera fûrement vrai. J'ai 
reçu hier des lettres d'Angleterre où on 
m'apprend le mariage de mademoifelle 
de St. Jean avec M. Knight ^ fils du 
tréforier {a) de la compagnie des In- 

(a) Mademoifelle Aïfle fe trompe. Il 
ctoît caiffier de la compagnie de la mer 
du Sud , & fe retira en France avec la caifle; 
il y a vécu longtems, avec plus de magni- 
fcence que d« bonne réputation. (G • . . . ) 



k 
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lies : on prétend qu'il a des biens im* 
men/ês. Argent, argent, que de va- 
nités vous étouffez! que d'orgueil, vous 
foumettez ! que de penfées honnêtes , 
vous faites évanouir ! Auriez-vous ja- 
mais cru que mylord entêté de fa no- 
blefle, comme il eft fort riche, & 
ayant une feule fille , il la marie à un 
gentilliâtre , elle qui devoit être mariée 
à un pair ? (A). Elle va venir à Paris 
voir la famille de fon mari , qui font 
jde bonnes gens , mais fur un ton bien 
différent du fien : elle verra tous les 
petits Angllchons qui font en France. Je 
crois qu'elle s'ennuyera& s'impatientera 
fouvent. 

Le chevalier eft beaucoup mieux; 
il revient ici. Voici une petite hifloire 
afièz plaifante. (c). Un chanoine de 
notre dame , fameux janfènifte , homme 
de beaucoup d'efprit , & de réputa- 
tion pour fes mceurs , qui a profeile 



(b ^ La demoifeîle en étoit folle. Ce ma- 
riage eft fait contre Taveu desparens.C2</bfe 
de M. de Voltaire,) 

( c^ L*hiftoirc eft ttès-vraîe. {'Note de M, 
de Voltaire. ) 
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dans plufieurs iiniverfités , fort craint 
des moliniftes , & très-aimé de M. 
Tarchevêque de Paris, âgé de 70 ans, 
a fuccombé à l'envie de voir la co- 
médie ; il avoit fouvent dit à fes amis j 
qu'il ne mourroit pas avant d'y aller , 
ayant une très-grande pafEon 4e voir 
une chofe dont il entendoit parler fans 
cefle. On prenoit ce difcours pour 
une plaifanterie. Son laquais Jui avoit 
demandé plufieurs fois ce qu'il vouloir 
faire àes vieilles nipes de fa grand 
roere qu'il gardoit dçpuis longrems ; 
il lui avoit répondu qu elles pouvoient 
lui être néceflaircs. Enfin , ne pou- 
vant réfifler davantage , il communia 
qua fon deflèin à fon laquais , qui étoit 
un vieux domeftique . pour lequel il 
avoit beaucoup de confiance , & lui 
dit , qu'il vouloit s'habiller en femme 
avec les bardes, de fa grand-mere. Le 
laquais fut très - furpris , il chercha 
à diifuader fon maître d'exécuter cet 
infenfé déguifement , en l'affurant que 
les nippes étoient fi antiques, qu'il 
feroit furement remarqué , au lieu que 
reftant avec fon habit , on pourroit 
très- bien n'y pas faire attention, le 
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fpeâade étant rempli d'abbés. Le cha- 
noine ne fe rendit point à fes rai- 
fons ; il craignoit d'être reconnu par 
les écoliers : il lui dit , que comme 
il étoit vieux , on ne feroit point fur- 
pris de le voir avec des bardes â la 
vieille mode; il s'ajufte avec la cor- 
nette haute y l'habit trouffé , & tous 
les falbalas imaginés dans ce tems là , 
pour fuppléer aux paniers. Il arrive à 
la comédie & fe place à l'amphithéâ- 
tre. Cette figure étonna , comme vous 
pouvez bien le penfer ; les voifins com- 
mencèrent à en parler; le murmure 
augmenta ; Armand , aAeur qui faifoit 
le rolle d'arlequin , apperçut le cha- 
noine j alla dans l'amphithéâtre , & 
examina le perfonnage ; il s'en appro- 
cha y & lui dit: monueur , je vous 
confeille de décamper ^ vous êtes re- 
connu , & votre habit grotefque fait 
rire le parterre , au point que je crains 
quelque fcandale. Le pauvre homme 
bien troublé^ remercie le comédien , 
& le prie de l'aider â fortir. Armand 
lui dit de le fuivre , & preffé par la 
(cène qu'il falloit aller jouer , il va très- 
vite ; le chanoine le perd de vue au 

B f 
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(brtîr de Pamphithéârre ; il entend les 
huées du parterre; il trouve Tefcalier 
qui (c partage en deux dont l'un con- 
duit à la rue > & l'autre dans la falle 
des comptes. Comme il ne connoif- 
foit point les lieux , fon malheur vou- 
lut qu'il fe méprit ; il defcend dans 
cette falle où l'exempt fe tient ordinai- 
rement ; il y étoit alors ; il fut frappé 
de cette figure de femme finguliere , 
qui avoit l'air troublée , & interdite j 
il s'arrêta , ne doutant point que ce ne 
fut quelque aventurier déguife , & con- 
duiut à M. Hérault , lieutenant de poli- 
ce , notre pauvre doâeur qui fondoiten 
larmes , & offrit cent louis à l'e>^empt 
pour le lailTêr aller ; il lui conta fon 
nifloire , lui dit fon nom; mais ce 
coquin fut inexorable; c*eft la pre- 
mière fois qu'il a refufé de l'argent^ 
pour faire un fcandalc affreux. Le lieu- 
tenant de police vit avec plaifîr notre 
chanoine ; & comme il étoit courti- 
fan molinifle , il lui fît une très-grande 
réprimande , & le nomma devant beau- 
coup de monde. Le janfénifle pleura : 
on lui a envoyé une lettre de cachet 
pour aller à oolieues d'ici , jtene fais 
pas bien où*.* 
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(d). M. de Prie étoît l'autre jouç' 
dans la chambre du roi , appuyé fur 
une table ; la bougie alluma la perru- 
que ; il fit ce que bien d'autres au- 
roient fait en pareil cas, il Téteignit 
avec les pieds : l'incendie fini , il la 
remit fur fa tête. Cela répandit une 
odeur très-fi:>rte ; le roi entra dans ce 
moment , il fut frappé du parfum , & 
ignorant ce que c'étoit , il dit fans au- 
cune malice , il fent bien mauvais ici y 
je crois qu'il fent la corne brûlée. A 
ce difcours > vous comprenez bien que 
l'on rit y le roi & la noble aifembiée 
firent des éclats de rire défordonnés ; 
le pauvre cocu n'eut point d'autre 
reffource que fes jambes, & il s'eo- 
fuit bien vite. 

Voici une épigramme de Bouflèaa 
contre Fontenelle. 

Depuis trente ans , un vieux berger Nor- 
mand 
AUX beaux efprits, s*eft donné pour modèle; 
Il lear apprend à traiter galamment, 
Les grands fujets en ftyle de ruelte. 



( d) JMadame de Prie étoit trlis-galante* 
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Ce n'eft le tout , chez refpcce femelle 
Il brille encore , malgré fon poil grifon ; 
Et n*eft callietes en honnête maîfon , 
Qui ne fe pâme à fa douce faconde : 
En vérité callietes ont raifon , 
C'eft le pédant le plus joli du monde. 

Madame Parabert a quitté M. le pre- 
mier, & M. d'Alencourt ne la quitte 
pas , quoique )e fois perfuadéç qu'il 
ne fera jamais fon amant. Elle a des 
façons charmantes avec moi ; elle fait 
bien que je crains d'avoir l'air d'être 
fa complaifante ; & comme elle n'i- 
gnore point que tous les yeux font 
fur elle , elle ne me propofe plus de 
parties ; elle m'a dit cent fois qu'elle 
ne pouvoit avoir de plus grand pîaifir 
que de me voir, que toutes les fois 
que je voudrois , elle en fcroit char- 
mée. Son carrofle eft toujours à mon 
fervice. Ne croyez-vous pas qu'il fè- 
Toit ridicule de ne la point voir du 
tout ?■ d'ailleurs , je n'ai aucune raifoa 
de m'en plaindre , bien au contraire ; 
n'ai - je pas reçu de fa part mille ami- 
tiés dans toutes les occafions. On ne 
me peut foupçonner d'être fa confi- 
dente, ne la voyant que de .tems en 
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teins : enfin , je me conduirai de mon 
mieux. Mais , en vérité , madame , je 
n'ai rien vu qui me confirme les bruits 
qui courent fur fon nouvel engage- 
ment ; elle eft avec lui très - polie , 
très-modefte, a l'air indifférente: la 
feule chofè qui donneroit des foup- 
çons , c'eft que fâchant les difcours 
du public , elle auroit dû peut-être ne 
pas le^recevoir chez elle; mais elle dit 
qu'elle n'a pas le deflein de s'enterrer ; 
que fi elle refufe fa porte à M. d'A- 
lencourt , le lendemain il faudra qu'elle 
la refufe à un autre, & que tour à 
tour elle chafferoit tout le monde , 
& qu'elle n'en feroit pas quitte en- 
core pour être dans la folitude; que 
l'on diroit qu'elle ne les congédie que 
pour que le public en' fôitinftruit : elle 
aime mieux, ajoute-t-elle , attendre 
du tems pour être 'juflifiée. Adieu, 
ma chère dame , c'eft toujours avec 
un regret infini que je vous quitte j 
mais la pofte va partir. 
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LETTRE IV, 
De la mime à la mime. 



De Paris ^ 1725. 



V, 



Ous êtes furpriie que j'aie refté fi' 
longtems fans vous écrire; mais , ma- 
dame , je vous fuis trop attachée » 
pour ne pas me flatter que vous ne 
doutez point que , malgré mon filen- 
ce , j*aie penfé très-fouvent à vous , 
& qu'il a fallu que je n'eus pas un 
moment pour vous le dire , puifque 
je ne l'ai pas fait : mon cœur efl fans 
cefTe occupé de vous , & mes regrets 
font auffî vifs que le jour où vous 
quittâtes Paris ; tous les inflans je fens 
tout ce que j'ai perdu ; rien n'eft plus 
douloureux que d'avoir une amie de 
votre caraâere , & d'en être féparée. 
Ces idées font trop cruelles ; parlons 
d'autres chofes. 
Le prince de Bournonville efl mort 
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hier; il ne pouvoit vivre; il eft mort 
bien jeune & bien vieux ; on le regret- 
te , fans être affligé , car il étoit dans 
une fi trifte fituation qu'il valoit mieux 
pour lui finir, que de continuer à vi-- 
vre pour foufFrir ; il ne pouvoit pref- 
que ni parler , ni fefpirer. Je crois 
que fon ame a bien eu de la peine à 
quitter fon corps , elle y étoit toute 
entière ; il avoit fait un teftament , il 
y a quatre ans, où il me donnoitdeux 
mille écus ; je fuis enchantée qu'il n'ait 
pas fubfiflé. Le public qui ignoroit 
l'amitié qu'il avoit eu pour moi , dans 
le tems qu'il venoit (buvent chez M, 
de Ferioles , auroit foupçonné mille 
chofes. Il a nomT.é pour héritière 
madame la ducheflè de Duras ^ il a 
donné très-amplement à tous fes do- 
meftiques , fans en oublier un. Ce qui 
vous furprendra , Madame, c'efl qu'uti 
quart d'heure après fa mort , le ma- 
rxfige de fa femme avec le duc de Ru* 
faye a été arrêté & publié ; & ce quJ 
vous étonnera le plus , c'eft que ce 
manque de bienféance , part du cardi- 
nal de Noailles & de la maréchale de 
Gfammoat qui efi Noailles > . & 
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mère de madame de Bournonville. M. 
le duc de Rufaye eft fils de M. de 
St, Simon y âgé de 25 ans ; il n'a ac- 
tuellement que 25 mille livres de rente, 
& vous voyez bien que fa naiflance 
n'eft pas bien mefveilleufe ; & madame 
de Bournonville jouit de 33 mille li- 
vres de rente ; elle eft jeune & belle , 
d'une grande maifon par elle & fon 
mari. Madame de St. Simon eft amie 
du cardinal de NoaHles; elle parloit fou- 
vent du prince de Bournonville , com- 
me d'un homme confifqué , & qu'elle 
fe trouveroit bien heureufe , fi fa veuve 
vouloit époufer fon fils. Au moment 
que ce -prince expiroit, elle va chez 
le cardinal , ne le laide pas achever 
d^ dîner , pour qu'il allât demander 
madame de Bournonville; la maréchale 
de Grammont accepta la propofition , 
& dit au cardinal qu'elle en étoit char- 
mée, mais qu'il falloit cacher pour 
quelque tems ce mariage. Le cardinal 
dit qu'il ne pouvoit fe taire , & qu'il 
le diroit à tout ce qui fe rencontre- 
roit , de manière qu'avant que M. de 
Bournonville fût enterré , tout Paris 
a fçu ce mariage j il eft mort le 5 ; 
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& le 9 y on a été faire part du ma- 
riage à tous les parens & amis ; tout 
le tnonde efl révolté ; au bout des qua- 
rante jours ,. la cérémonie fe fera. Ma- 
dame la ducheflè de Duras , & ma- 
dame de Malié, fœurs du défunt, 
font allées rendre vifite le furlendemain 
à la veuve ; elle avoit un pied de 
rouge dans Phabillenjent de veuve , 
& fon prétendu étoit à côté d'elle , 
qui venoit de fe préfenter comme fu- 
;ur époux. Ce rfefl: point un mariage 
d'inclination , il n'y a aucun amour : 
cela fait tenir bien des difcours. 

Les partis fur mademoifelle le More 
& mademoifelle Peliffier deviennent 
tous les jours plus vifs. L'émulation 
entre ces deux aârices efl extrême ^ 
&• a. rendu la le More très - bonne 
aârice. Il y a des difputes dans le 
parterre fi vives , que l'on a vu 
le moment où Ton en viendroit à ti- 
rer l'épée ; elles fe haïflent toutes deux 
comme des crapauds ; & les propos 
de l'une & de l'autfe font charmans. 
Mademoifelle Peliffier elî très-imper^ 
tinente & très-étourdie. L'autre jour, 
à l'hôtel de Bouillon, à table, de- 
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vant des perfonnes très-fufpeâes , elle 
dit que M. Peliflîer fon cherhiari, pou- 
voir compter d'être ie feul à Paris , qui 
ne fût pas cocu. Pour laie More , elle 
efl bête comme un pot , mais elle a 
la plus belle & la plus furprenante 
voix qu'il y ait datîs le monde ; elle 
a beaucoup d'entrailles, & la PelifSer 
beaucouf^ d'art. On fit l'anagramme 
du nom de cette dernière , qui étoit 
Pille le refte. Murer a quitté toût de 
bon la fièvre depuis trois mois ^ 
& la dévotion s'èu emparée de lui. 
On joue Proferpine le 14 de ce mois. 
La Entie fait Cérès ; la le More Pro- 
ferpine ; la Peliflîer, Arethufe; Te- 
venard , Pluton ; Chaflez , Afcalaphe : 
voilà la diflribûtion qu'on dit être à 
merveille. Je doute pourtant que cet 
dpéra réufîîfle ; toute l'intrigue eft 
une vieille maîtreffe qui raconte fès 
vieilles amours , une petite fille qui 
cueille des fleurs & qui fait des guir- 
landes , un vieux cocher amoureux & 
brutal : il n'y a donc qu'une Epifode , 
Adalfé & Arethufe qui faflent une 
Icene aflez touchante ; tout le refle 
cft froid , languiflant & infipide. M* 
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de Nociz me foutînt l'autre jour que 
c'étoit le plus bel opéra du monde , 
& qu'il y avoit une Elée qui (e ren- 
doit charmant. Je Taflurai qu'il pouvoit 
être agréable pour le perfonnage pour 
"lequel il avoit été fait ; mais que pour 
moi qui méprifois fouverainement ma- 
dame de Montefpan , & quinel'avois 
jamais connue , la rupture avec le roi , 
fes regrets; tout cela ne pouvoit m'é- 
mouvoir. La comédie tombe ; tous 
les bons adeurs vont quitter ; les mau- 
vais font déteftables, & ne donnent 
aucune efpérancç. 

Le roi cft à Marly où il tient table 
le fbir , la reine le matin. C'eft une 
chofe nouvelle; cela n'étoit point encore 
arrivé , que la reine eût mangé en pu- 
blic avec les dames. On parle de guer- 
re ; nos cavaliers la fouhaitent beau- 
coup , & nos dames s'en afiligent mé- 
diocrement ; il y a longtems qu'elle 
n'ont goûté l'aflaifonnement des crain- 
tes & des plaifirs des campagnes ; el- 
les défirent de voir , comme elles feront 
affligées de l'abfence de leurs amans* 
M. de Nesle a fait des plaifante^ies très- 
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fortes à M. le prince de Carîgnan 
fur ce qu'il parloit mal François ; le 
prince impatienté lui dit qu'il fè- 
roit forcé de lui donner des coups 
de bâton , parce que l'on ne favoit pas 
en Suéde qu'il étoit un grand poltron. 
M. de Neile a fait mille excufes & 
mille baflefles ; chofes qui lui arrivent 
trop fouvent pour fa réputation. 

J'apprends dans l'inftant qu'on va 
retrancher les rentes perpétuelles ; 
comme nous n'en avons ni l'une , ni 
l'autre , je m'en confole. Ma fanté eft 
mauvaife depuis quelque tems; je me 
fis faigner hier ; je prends de la limail- 
le ; je fuis maigre ; je me flatte que 
cela n'aura pas de fuite. Adieu , ma- 
dame, honorez-moi toujours un peu 
de vos bontés : c'eft une confolation 
à tous mes maux , tant du corps que 
de l'efprit. A propos , il y a une vi- 
laine affaire qui fait dreffer les che- 
veux à la tête : elle eft trop infâme 
pour l'écrire ; mais tout ce qui arrive 
dans cette monarchie , annonce bien 
fa deftruâion. Que vous êtes fages 
vous autres , de maintenir les loix , & 
d'être féVeres! Il s'enfuit de là l'in- 
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riocence. Je fuis tous les jours furprifè 
àt mille méchancetés qu' fe font , & 
dont je n'aurois pu croire le cœur 
humain capable. Je m'imagine quel- 
quefois que la dernière furprife m'em- 
pêchera d'en avoir à l'avenir ; mais 
j'y fuis toujours trompée. 

g *■ ! D 

LETTRE V. 

De la même à la mime. 



UAblom^ 1726. 



c 



OMMENT vous portez -VOUS, 
madame, ne me donnerez- vous point 
de vos nouvelles ? voulez-vous me 
punir de mon filence ? La punition eft 
trop forte , & pour une perfonne auffi 
jufte que vous , elle n'eft pas propor- 
tionnée â i'offenfe. Jamais vous ne 
pouvez foupçonner mon cœur , vous 
le connoiffez trop. Votte filence ref- 
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femble à Toubli & à l'ingratitucle. Au 
nom de Dieu! fouvenez-vous que 
vous êtes la perfonne du monde que 
j'aime & que j'eftime davantage : vous 
êtes obligée de m'aimer à caufe de 
mon difcernement, fi ce n'eft pas par 
goût. Madame votre fille m'a tait 
l'honneur de me venir voir plufieurs 
fois ; fi je n'étois pas extrêmement oc- 
cupée , j'aurois le plaifir de la voir 
fouvent ; je l'ai toujours beaucoup 
aimée; mais j'avoue que je l'aime 
encore davantage. Des efprits mal 
faits pourroient vous foupçonner fur 
cette phrafe d'être tracaliiere , & d'a- 
voir voulu me donner de l'éloigné- 
ment pour elle ; mais les bons efprits ; 
& qui connoiflent les entrailles , ima- 
gineront aifément que tout ce qui ap- 
partient à ce qu'on aime , devient plus 
cher, lorfque l'on en eft éloigné. 

Je me fiiis flattée jufqu'à prêtent 
que je ferois le voyage de Pondevelle, 
qui me procureroit le plaifir de vous 
aller voir ; mais je vois avec douleur 
que le tems eft bien éloigné ; on me 
flatte, & je crois deviner qu'il y aune 
réfolution marquée de ne point faire 



Lettre V. 47 

ce voyage ; j'en fuis très-piquée ; on 
fe plaie à me donner des eipérances , 
& enfuite à les détruire: je prtnds 
fouvent' la réfolution de paroître in- 
dirtérente fur l'événement , mais, mal- 
gré moi , le chagrin & la joye fe ma- 
nifeltent tour à tour. 

On parle plus de guerre que jamais : 
nos guerriers craignent fort de cam- 
per; lis voudroient fe battre, pren- 
dre à la hâte quelques villes , & reve- 
nir au bout de huit jours à Paris. M. 
le prince de Conty efl mort hier ma- 
tin d'une fluxion de poitrine ; il a dit 
les chofes du monde les plus tendres 
& les plus obligeantes à fa femme ; 
il lui a demandé pardon des foupçons 
mal fondés qu'il avoit eu fur fa con- 
duite , lui a nommé fon valet de cham* 
bre qui étoit fon efpion , & fon ca- 
lomniateur, & ra affuree qu'il étoit 
bien éloigné d'ajouter aucune foi à 
tout ce qu'il avoit rapporté. Il a fait 
ordonner à madame la Roche fa maî- 
trefle , & qui , en partie , étoit la 
caufe du peu d'union qu'il avoit avec 
fa femme , de fortir au moment même 
de fa maifon où elle demeuroit. Il a 
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donné 2000 L. de penfion â quatre 
perfonnes : je ne m'en reflbuviens que 
de deux , MM- de Montmorency & 
du Bella^y. A M. Maton qu'il a tou- 
jours fort? aimé , un diamant de loooo 
L. Au préfident de Lubére, fon por- 
trait en grand ; à fes deux filles , cha- 
cune une tabatière d'or avec fon por- 
trait. A l'égard de (es domeftiques , 
il laifle madame la princefle de Conty 
maîtrefle de les récompenfer , comme 
elle le jugera à propos. La p/incefle 
a beaucoup pleuré , quand ileft tombé 
malade, quoiqu'ils fulfent brouillés , & 
même fur le point de fe féparer.Il a donné 
tant de marques de tendrefle & de re- 
pentir, qu'elle a oublié, pour le pré- 
fent , tous les chagrins qu'il lui a caufé. 
Je crois cependant' que paflfé les pre- 
miers jours , elle s'en confolera bien 
aifémenr. M. le duc a eu une attaque 
d'apoplexie dont il réchappe. A la halle, 
les harangeres difent que te borgne 
n'avait garde de mourir , parce qu'il 
eft trop méchant ; & que le Prince e(l 
mort , parce qu'il étoit bon. Ces pau* 
vres gens décident delà bonté , fans fa- 
voir pourquoi , fi ce n'ell qu'il n'avoit 

jamais 
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jamais été à portée de leur faire ni 
mal ni bien. 

Je vous enverrai , par la première 
occafion , un livre fort à la ti^ode ici y 
voyage de Guliper ; il cft traduit 
de l'Anglois ; l'auteur eft le dodeur 
S JVifft ; il eft fort amufant ; il y a 
beaucoup d'efprit, d'imagination & une 
jSne plaifanterie. Defiouches a donné 
le philofophe marié ; c'eft une très- 
jolie comédie ; il y a du fentiment, 
de la délicatefle, mais ce n'eft pas 
le génie de Molière: il y a la criti- 
que qui eft du même auteur , c'eft le 
f^anégyrifte du philofophe marié; on 
a trouve aflèz mauvaife. Votre com- 
miflion fera faite au plus tàt. Vous me 
feites tort , quand vous croyez que je 
peux m'impatienter , en la faifant» Non, 
Madame , foyez perfuadée , à moins 
que vous ne vouliez m'affliger mortelle- 
ment , que fi vous m'ordonniez de mar- 
dier fur la tcte pour l'amour de vous , 
j'irois avec joie. L'article de votre lettre 
où vous me dites que vous ne me verrez 
plus, m'a ferré le cœur à en pleu- 
rer. Pourquoi voulez- vous m'affliger ? 
Oui , je vous verrai, quelque chofe qu'il 

C 
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arrive , à moins que je ne tneure bieti- 
tôt : ma fanté eft aflez bonne ; ainfi 
laiflcz-moi l'efpérance de vousembraf- 
fçr encore fouvent , avant que je meu- 
re« Vous me demandez des nouvelles 
du chevalier ; il eft en Perigord où (a 
ftnté eft toujours aflèz mauvaife. Ce- 
pendant ilm^aflure qu'il n'y a nul dan- 
ger; il eft plus tendre que jamais : Tes 
lettres font toutes comme celles que je 
vousmontrois dans le carrofTe y quelque 
tems avant votre départ: fi j'ofois , 
)e vous envoyerois des copies ; elles font 
trop pleines de louanges ; mais elles 
fpQtt 11 bien écrites y que fi on ne con- 
noilïbit pas l'objet , on les trouve- 
roie charmantes. Je ne fais aucune 
nouvelle de Paris ; je fuis ici comme 
au bout du monde : je vendange , je 
Ûe beaucoup pour me faire des che- 
mifes > & je xire aux oifeaux. J'ai reçu 
des lettres de madame Knith ; elle me 
dit qu'elle eft. mariée & heureufe; elle 
eft à Battelfea depuis ion mariage ; 
M. de Bolingbrocke ne paroit pas trop 
content. La tête a tourné apparem- 
ment à milord , de marier fa fille de 
cette façon. Vous auriez mieux fait^. 
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il fàlloit vous laidèr ^ire , fans vous 
contraindre. Adieu , madame , conti- 
nuez-moi vos bontés. 



LETTRE VI, 
De la mime à la mime. 
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De Paris i iTii. 



V, 



OUS avez tort , madame, de m'ac-» 
cufèr d'oubli â votre égard ; ayez meil- 
leure opinion de vos amis , & fur* 
tout de tnoi qui fens bien tout le prix 
de votre amitié: )e puis jurer qu'il 
n'y a pas de }our que je ne penfe à 
vous , que je ne vous regrette , & que 
je ne f^ç d^s projets pour aller vous 
voir ; je mettrai tout en ufage pour 
exécuter ce que je fouhaite C vivement : 
je quitte tout (ans regret , pour vous ; 
je fuis accablée de chagrin , mon corps 
s|en redent : je fuis maigrie à en être 

C z 
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alarmée. Pài eu tout à la fois la 
mort de mon bienfaiteur M. de Fe- 
rioles , i'afthme du chevalier qui dure 
depuis trois mois , & la réduâion des 
rentes viagères. Voici une lettre qu'il 
m'a faite pour le cardinal de Fleury; 
je ne doute point que vous ne la trou- 
viez bien. 

> 

Monfcigneur ! 

» Je n'oferoîs me flatter que votre 
».Eminence fe ' reflbuvînt que j'ai eu 
9y l'honneur de la voir ; mais je crois 
w pouvoir efpérer que la fîngularité de 
'> mon état , excitera fa compaflîon y 
» & qu'EUe me pardonnera la liberté 
» que je prends , de lui en expofer les 
yy circonftances. M. de Ferioles m'a 
w amené de Turquie en ce pays ici, 
» à l'âge de 4 ans ; & après m'avoir 
w élevée comme fa fille , il a voulu 
>> pour comble de générofité 9 me laif- 
» ier une fortune qui foutint l'éduca- 
» tion qu'il m'avoit donnée, toute la 
9) famille de Ferioles concourant â fès 
yy deflêins , il m'avoit donné 4000 L. 
n de rentes viagères. Aujourd'Jbui ^ 
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» Monfeignear , on m'en ôte plus de 
y} la moitié ; & par là je perds ce qui 
99 faifoit la tranquillité & l'indépen- 
» dance que l'on a voulu m'aflurer. 
V J'ofè fupplier votre Eminence , que 
99 l'on ne me traite point à la rigueur; 
9? ne fouf&ez pas que l'on détruite une 
>> fortune qui eft un témoignage de 
9> la généroiité des François. Si vous 
>> vous informez de moi y on vous dira 
99 que je n'ai ni goût , ni talent pour 
99 acquérir. Ordonnez donc qu'on me 
9? laifle ce que je pofledois par des 
99 voyes fi légitimes. Vou^ aurez part, 
M a la reconnoiflance que j'ai pour 
>> ceux à qui je dois tout ce que je 
w poflede , & je ne ceflerai jamais d'ê- 
99 tre avec le plus profond refped, &c. 

Lettre de madame de Ferioles. 

w AïSSÉ ne ceflêroitde vous écrire, 
9> fi je la laiiTois faire; je n'en ai pas 
99 là patience , & je l'interrompts ppur 
?> vous parler auffi à mon tour. Gar- 
w dez-vous bien de m'oublier ; je. ne 
w cefle point de me reflpuvenir de 
99 VOUS , & de vous regretter. . Les. 

C i 
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9} courfes que j'ai faîtes , te les maladies 
w que j'ai efluyées , ne m'ont pas diC- 
w traite un moment de ce fouvenir ; 
w j'efpere que tous mes voyages ne 
« font pas faits , & que j'en ferai un 
» à Pondevelle , qui me procurera le 
n bonheur de vous voir. J'ai befbia 
M de cette efpérance , pour adoucir la 
>» peine que me caufe votre abfènce. 
>y J'efpere qu'en attendant, vous vou- 
7} drcz bien me donner de vos nou- 
7i velles , & que vous ne doutez pas 
f> d^ la très-tendre amitié que je con- 
» ferverai toute ma vie pour vous'*. 

Suite de la lettre de Mademoifellt 

Aïjfé. 

On me rend la plume , je vais en 
profiter pour conter quelques ravau- 
deries. Madame de Tencin efl toujours 
malade ; les favans & les prêtres font 
prefque les feules perfonnes qui lui' 
faflent leur cour. D'Argental n'eft plus 
amoureux ; fes affiduités font réfléchies 
aâuellemcnt. Il y a eu des tracafle- 
ries à la cour ; les dames du palais 
ont voulu jouer des comédies pour 
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nmuftt la reine. MM. de Nesie , de la 
Trimouille , Graify , Gontauid , Talard, 
Villars , Matignon étoient les aôeurs. 
Il manquoic une aârice pour de cer- 
tains rôles , & il étoît ncceflâirê d'a- 
voir quelqu'un qui pût former les au- 
tres : on propofa la Defmareft , qui 
tie monte plus fur le théâtre; madame 
de Talars s'y oppofa , & aflura qu'elle 
ne joueroit pas avec une comédienne, 
à moins que la reine ne fût une des 
aârices. La petite marquife de Villars 
dit que madame de Talars avoir rai- 
fon , & qu'elle ne vouloir point jouer 
aufli , à moins que l'empereur ne fit 
Crifpin. Cette grande affaire finit par 
des éclats de rire. Madame de Talars 
a été fi piquée qu'elle a quitté la troupe. 
La Defmareft a joué , & les comédies 
ont très-bien réuffi. 

Milord Bolingbrocke nie hautement 
les lettres que l'on prétend qu'il a 
écrite à M. de Walpole. Je ne doute 
pas que vous n'en ayez ouï parler : il 
dit qu'on peut l'attaquer , mais qu'il 
ne répondra jamais ; -que ce font des 
lettres fuppofées ; qu'il eft réfolu de 
demeurer en repos , malgré toute la 
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malice du public. Madame fa femme 
eft toujours malade. L'air de Londres 
l'incommode : on avoit fait courir le 
bruit que le mari & la femme étoient 
mal enfemble ; rien n'eft plus faux : 
je reçois des lettres prefque tous les 
ordinaires , de l'un & de l'autre ; ils 
me paroiflènt dans une grande union : 
les inquiétudes qu'il a de la fanté de 
fa femme , & celles qu'elle a de la 
Henné , ne reflemblent point' à des 
gens mccontens. Adieu , madame. La 
certitude que j'ai de vos bontés , me 
fait trop de plaifir pour vouloir en 
douten ^ 
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LETTRE 


VIL 


De la mime à 


la mime. 



De Paris y ï?^?. 

cX 'ai reçu la lettre que vous m*avez 
fait l'honneur de m'écrire ; je ne puis 
vous dire allez tout le plaifir qu'elle 
m'a fait. Je les montre â une feule 
perfonne, qui efl très-curieufè de les 
voir y & qui partage le plaifir que j'ai 
de les lire : les bontés d'une perfonne 
comme vous , la flatte comme moi« 
m^me , & il partage mes inquiétudes 
fur ce qui vous regarde. Vous tits la 
première qu'il a plainte dans ce mau- 
dit arrangement du retranchement des 
rentes viagères. Je n'ai point été con- 
folée de n'être pas la feule miférable 
dans tette occaiion ; il eft toujours fort 
douloureux de voir fes amis malheu- 
reux. J'aurois , je vous jure , pris mon 
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parti pli» aifémcnt^ fi vous aviezité . 
privilégiée. Mon vcH^age de Pondevelle 
fè confirme , & fera beaucoup plus 
long ; mais dans quelque pauvreté que 
je fois , je' vous promets d'aller vous 
voir ; ce fera un des bonheurs les plus 
vifs de ma vie ; & fi jamais je me 
marie y je mettrai dans le contrat, que 
je veux être libre d'aller à Genève , 
quand il me plaira, & le tems que je 
voudrai. Madame de Tencin eft tou- 
jours malade ; mais j'ai grand peur que 
madame fa fœur ne parte avant elle ; 
fa cupidité augmente tous les jours» 
Ma fanté efl médiocre , & je maigris 
beaucoup ; c'eft pourtant le premier 
bien ; elle fait lupporter toutes no» 
peines; les chagrins l'altèrent, comme 
vous le prouvez , & ne fait pas ehan* 
ger la fortune. D'ailleurs , il n'y a 
point de honte d'être pauvre, quand 
c'eft la faute du dcftin & de la venu. 
Je vois tous les jours qu'il n'y a que 
la vertu qui foit bonne en ce monde 
& en l'autre. Pour moi qui n'ai pa^ 
le bonheur de m'être bien conduite , 
mais qui refpcâe & admire les gens 
vertueux y la fimple envie d'être d» 
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nombre m'attire toutes fortes de cho- 
Tes flatteufes : la pitié que tout le 
monde a de moi y fait que je ne me 
trouve prefque pas malheureufe; il me 
refte deux mille francs de rente , tout 
au plus ; j'envifage de me retrancher 
fans peine des chofès qui me faifoient 
le plus de plaifir. Mes bijoux & meâ 
diamans font vendus ; pour vous, ma- 
dame , il y a longtems que vous vou^ 
êtes détachée de tout cela. Si vous 
avez plus de chagrins , & que vous 
foyez plus à plaindre que bien d'au- 
tres , vous en êtes bien dédommagée 
par la fatisfaâion de n'avoir rieh à 
vous reprocher : vous avez de la vertu, 
vous êtes aimée & eftimée , & par 
conféquent , vous avez plus d'amis. 
Confervcz - les , madame , & votre 
fanté; ce font là les véritables tréfbrs. 
Madame de Parabert ayant quitté 
fon amant , a donné cette charge a 
d'AUncourt. M. de Nesie a plaifanté 
M. le prince de Conty , aflez mal à 
propos ; & quo?que le prince l'eût fait 
prier de fe taire , il a continué ; ce 
qui a mis en colère fon Altede, qui 
a voulu lui jetter une alliette à la tète i 
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M. de Nesie a fait des excufes » qui 
ont été afiez mal reçues i puîfqu^on 
lui a répondu que Ton avoit eu tort 
de le mettre en colère contre un pol- 
tron ; que l'on devoit en agir avec 
Iui| comme avec un chien* qui impor- 
tunoit , & â qui on donnoit des coups 
àe pieds ; que s'il n'étoit pas content^ 
il étoit par- tout, & le trouveroit. 
Madame de Nesle avoit pour amant ^ 
M. de Montmorency : c'étoit Riom qui 
avoit fait cette liaifon ; il a jugé à propos 
de la rompre , & a donné à fon ami y 
madame de Bouliers ; madame de Nesie,. 
pour fe venger , a donné le ridicule à 
Biom , de lorgner la reine ; ce dernier 
a été fi piqué y qu'il eft allé au cardi- 
nal pour fe iuftifier. Vous voyez à 
quoi nos belles dames & nos agréa- 
bles s'amufent. M. le duc fe divertit 
comme un ange, à fon tour, à Chan- 
tilly. Madame de Prié eft réléguée 
dans fès terres, où elle perd les yeux j. 
elle fe confole en lifant le bel édit des 
rentes. Notre roi eft toujours cons- 
tant pour la chafle. La reine eft groflè» 
Voilà les nouvelles de ce monde. Quelle 
ditFérénce de votre ville à Paris 1 L'in- 
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nocence des mœurs , le bon efprit y 
rignent : ici on ne la connoit pas. Il 
efl arrivé depuis quelque tems , Une 
petite aventure qui a fait beaucoup de 
bruit ; je veux vous la mander. Il y 
a fix femaines , qu'Ifefle le chirurgien 
reçut un billet , par lequel on le prioit 
de (è rendre Taprès midi , à fix heures > 
dans la rue au fer , près du Luxem- 
bourg. Il n'y manqua pas; il trouva un 
homme qui l'attendoit y & le condui- 
N fit à quelques pas de lâ , le fit encrer 
dans une maifbn , ferma la porte def» 
fus le chirurgien , & refta dans la rue» 
Ifefle fut furpris que cet homme ne 
l'emmena pas tout de fuite où on le 
fouhaitoit. Mais le portier de la mai* 
fon parut , qui lui dit qu'on l'attendoit 
au premier étage , & qu'il montât ; ce 
qu'il fit ; il ouvrit une anti- chambre 
toute tendue de blanc ; un laquais fait 
à peindre , vêtu de blanc , bien friféi 
bien poudré , & avec une bourfè de 
cheveux blanche y & deux torchons à 
la main , vint au-devant de lui , & 
lui dit qu'il falloit qu'il lui efTuyât feis 
fouliers. Ifeffé lui dit que cela n'étoit 
, jpas néceifaire > & qu'il fortoit de ùk, 
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chaife , & n'étoît point crotté. Malgré^ 
cela y le laquais lui répondit que l'on 
étoit trop propre dans cette maifon , 
pour ne pas ufer de précaution. Après 
cette cérémonie , on le conduiCt dans 
une chambre tcndu« auflî de blanc. 
Un autre laquais vêtu de même que 
le premier , refit la même cérémonie 
des fouliers : on le mena enfuite dans 
ime chambre toute blanche, lit, tapif- 
ferles , fauteuils , chaifes , tables & 
plancher. Une grande figure en bonnet 
d-e nuit & en robe de chambre toute 
blanche , & un mafque blanc , étoit 
aflîfe auprès du feu. Quand cette efpe- 
ce de fantôme apperçut Ifeffé , il lui 
dit : j'ai le diable dans le corps , 
& ne parla plus ; il ne fit pendant trois 
quarts- d'heuie que mettre & ôter fix 
paires de gants blancs , qu'il avoit fur 
une table à côté de lui. Ifefle fut eflTrayé, 
mais il le fat davantage , quand par- 
courant des 5^€ux h chambre , il ap- 
perçut plufieurs armes à feu; il lui 
prit un (î grand tremblement , qu'il 
fut obligé de s!aiïêoir, de peur de tom- 
ber. Enfin , craignant ce filence , il dit 
à la figure lAanche , ce que l'on vou- 
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loît faire de lui , qu'il le prioît de lut 
donner fes, ordres , parce qu'il étoit 
attendu , & que fon tems étoit au 
public : la figure blanche répondit 
avec fécherefle , que vous importe , fi 
vous êtes bien payé i & ne dit mot. 
Un quart-d'heure s'écoula encore dans 
le filénce : le fantôme enfin , tire u» 
cordon bianc de bonnettes. Les deux: 
laquais blancs arrivent; il leur demaiï- 
de des bandes , & dit à IfefTé , de le 
faigner & de lui tirer cinq livres de 
fang. Le chirurgien étonné de la quan- 
tité y lui demanda , quel médecin lui 
avoir ordonné une pareille faignée ? ~ 
Moi , répondit la ngure blanche. Ifèfle 
fe fèntant trop ému , pour ne pas 
craindre d'eftropier , préféra de faign€r 
au pied , où il y a moins de rifque 
qu'au bras. On apporta de l'eau chau- 
de ; le fantôme blanc ôte une paire de 
bas de fil blanc , d'une grande beauté ^ 
puis une autre , encore une autre , en- 
fin y jufqu'à fix paires & un chaufTon 
de caftor doublé de blanc ; alors , IfefTé 
vit la plus jolie jamfaie & le plus joli 
pied du monde ; il n'eft point éloigné 
de croire que ce foit celle d'une fem^ 
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me : il faigne a la féconde palette ; 
le faigné fe trouve mal. IfefTé voulut^ 
lui ôter fon tnafque , pour lui donner 
de l'air , les laquais s'y oppoferent : 
on retendit à terre ; le chirurgien bande 
le pied pendant l'évanouidement. La 
figure blanche, en reprenant fès efprits, 
ordonna que l'on chauiFât fon lit ; ce 
que Ton ht, & enfui te ils'y mit.Ifefle 
lui tâta le pouls , & les domeitiques 
f^rtirent ; il alla près de la cheminée 
pour nettoyer fa lancette , faifant bien 
des réflexions fur la fingularité de cette 
aventure : tout à coup il entend quel- 
que chofe derrière lui , il tourne la 
tête , & voit dans le miroir de la che- 
minée , la figure blanche qui vient à 
eloche-pied , & qui ne fit prefque qu'un 
faut pour venir à lui ; il fut faifi de 
frayeur ; elle prit fur la cheminée cinq 
écus y les lui donna ; & lui demanda 
s'il étoit content. IfeflTé , tout trem- 
blant y réppndit que oui. — Eh bien, 
allez- vous en ! Le chirurgien ne fe le 
fit pas dire deux fois ; il prit (es jam- 
bes â fon cou , & s'en alla bien vite ; 
il. trouva les laquais qui Téclairerent , 
& qui de fois à autre fè tournoient & 
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noient. Ifèfle impatienté , leur deman- 
da ce que c*étoit que cette plaifanterie ? 
MonCeur , lui répondirent- ils , avez- 
▼ous à vous plaindre ? ne vous a-t-on 
pas bieq payé ? Vous a-t-on fait quel- 
que mai ? Ils le reconduifirent à fa 
chalfe , & il fut tranfporté de joie 
d'être forti de là. Il "prit la réfolution 
de ne point raconter ce qui lui venoit 
d'arriver ; mais le lendemain , on vint 
s'informer comment il fe portoit de la 
fàignée qu'il avoit fait a un homme 
blanc : alors il raconta fon aventure i 
& n'en fit plus myfiere ; elle a fait 
beaucoup de bruit rie roi Ta fçue , & 
le cardinal fe la nt raconter à IfèiTé. 
On a fait mille conjeâures qui ne ligni- 
fient rien, je crois que c'eil quelque badi- 
nage de jeunes gens qui fe font amufé 
â faire peur au chirurgien. Je fuis bien 
fîncerement^ ma chère madame ^ toute 
à vous. 
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De la mime à la même. 



De Paris y 1727, 

o/'ai reçu avant hier la lettre que 
vous m'avez fait i'amitié de m'éerirc; 
vous trouverez dans cdle-ci tout ce 
que vous me demandez. Je vais com- 
mencer par les nouvelles de Paris. La 
reine cft accouchée de deux princedes : 
il eil bien fâcheux y madame , que dans 
le nombre , il n'y ait pas un garçon. 
Tout Paris étott dans une grande joye ,, 
quand on fçut qu'elle étoit en travail ; 
la joye fut bien modérée, quand oa 
apprit la naiflance de deux filles : on 
s'étoit trompé de fix (èmaines. Le chan- 
celier arrive de fon exil , il n'a pas 
encore les fceaux. M. le prince de Ca^- 
rignan eft toujours amoureux de la 
Entie, danfêufe d l'opéra; cette créature 
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s'êft engouée de M. de la Popelînieres , 
fermier général , homme d'efprit , fai- 
seur de chanfons, & d'ailleurs aflez 
laid. M. de Carignan s'étoit lié d'a-^ 
mttié avec lui , comme les maris font 
avec les amans de leurs femmes : mais le 
prince eft Italien , par conféquent clair^ 
voyant, 8c jaloux outre mefure. Il y 
a quelques jours qu'il alla prier la En- 
tie de venir à une petite maifbn qu'il 
a au bois de Boulogne ; elle y con-> 
ièntit , mais elle voulut que M. de la 
Popelinieres fût dé la partie ; ce der- 
nier ne vouloit point ; il fe fit long- 
tems prier par le prince , qui le per- 
fuada enfin d'y venir ; il y eut pendant 
le fbuper plufieurs lorgneries qui fu-^ 
rent apperçues du prince , & qui lé 
mirent de très-mauvaife humeur. On 
alla bientôt après fè coucher; & com- 
me la maifon cft très-petite , & qu'il 
n'y avoitque deux lits , la Entie coucha 
avec le prince , & la Popelinieres dans 
une chambre à côté. La demoifelle 
voulut bien faire les honneurs de chez 
elle , & alla trouver fon voifin , quand 
le prince fut endormi. M. de Carignan 
s'étant réveillé , & voyant que fa tour* 
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terelle s'étoît envolée , ne fit pas grand 
chemin pour la retrouver ; il eut la 
confiance de s'entendre dire les chofes 
du monde les plus outrageantes ; on le 
traira de fôt. Bien des gens préten- 
dent que le greluchon la Popelinieres 
étoit muni de deux piflolets dont il 
ft fervoit pour tenir en refped le pau-;? 
vre abandonné, qui furieux, défefpe- 
ré , retourna â Paris , & débarqua chez 
(à femme ; & comme il avoit le cœur ^ 
très- ulcéré , il lui raconta ce qui ve- 
noit de lui arriver ; elle lui dit qu'il y 
avoit longtems que cette créature le 
rendoit malheureux , & qu il failoit 
faire un exemple pour châtier de pa- ' 
reiiles gens ; qu'elle lui demandoit la 
permil&on d'en faire des plaintes , & 
d'avoir une lettre de cachet pour la 
faire enfermer dans une maifon de 
force. Le prince étoit trop en colère 
pour n'y pas, confentir. La princeffe 
ne perdit point de tems ; elle partit 
pour Verfailles , & obtint du cardinal la 
lettre de cachet , envoya là, deilus arrê- 
ter la donzelle qui fut dans un dé- 
fefpoir inconcevable ; elle avoit 4000Q, 
L. en or chez elle,qu'elle vouloit empor- 
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Vdr ^ tnaîs on ne lui laifla prendre que 
300 L. y & on la mena à Ste Pélagie , 
maifbn de fqrce , où elle eft aâuelle- 
ment. Le prince eft défefpéré de ne la 
plus voir, il a fait tout au monde 
pour la faire fortir de là ,-& pour fe 
venger de la Popelïnieres & le faire 
mettre à la baftille y mais il n'en a 
pas eu le crédit; on l'a feulement en- 
gagé d'aller faire un petit tour dans 
fon département qui m la Provence. 
Voici encore une aventure, mais 
qui eft plus tragique. Un gentilhom- 
me , du côté de Viilers Cotteret , al- 
lant d'un endroit à un autre à cheval 
avec fon valet , fut attaqué dans un 
bois , par un jeune homme qui lui 
demanda fa bourfe où il y avoir cin- 
quante louis , fa montre , avec un ca- 
chet d'or , lui prit k^ deux chevaux , 
& lelaiflTa aller à pied , aflfez embarrafle 
de ce qu'il feroit. En marchant , il 
apperçut une maifon qui avoit belle 
apparence , il envoya fon laquais pour 
s'informer qui l'habitoit ; il apprit avec 
joye que c'étoit un officier avec lequel 
il avoit iongtems fervi , & qui étoit 
fon bon ami ; il fe trouva heureux 
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dans fa difgrace , de rencontrer juf- 
tement fon camarade qu'il connoilToit 
pour un parfait honnête homme; il 
en fut très -bien reçu; ils parlèrent 
de la malheureufe aventure qui leur 
avoit procuré le plaifir de fe revoir ; 
le maître de la maifon offrit fa bourfe 
& fa perfonne à fon ami. Quelques 
momens avant le fouper , un jeune 
homme entra , que le gentilhomme re« 
connut pour être celui qui Tavoit dé- 
valifé , & il fut bien furpris , quand 
l'officier le lui préfenta comme fon 
fils ; il ne dit mot , & fe retira d'a- 
bord après fouper dans fa chambre. 
Son laquais très- effrayé, lui dit : Mon- 
fieur , nous fommes dans un coupe- 
gorge ; le fils de la maifon efl notre 
voleur , & nos chevaux font dans l'é- 
curie. Le gentilhomme lui défendit de 
parler , & avant que perfonne fiit levé 
dans la maifon , il alla à la chambre 
de fon ami , & le réveilla , en lui difant 
que c'étoit avec une grande douleur 
qu'il fe trouvoit obligé de lui appren- 
dre que fon fils étoit le même homme 
qui l'avoltdévalifé la veille; qu'il avoit 
cru , après s'être coufulté , qu'il valoit 
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mieux lui apprendre le <]éceAabIe mé-> 
tier de Ton fils ^ que s'il venoit à en 
être informé par la juftice ; ce qui 
ne pouvoit manquer tôt ou tard d'ar* 
river. Le défefpoir du père fut incon- 
cevable ; lafurprife, la douleur, lui 
donnèrent un h violent faififlement , 
qu'il s'évanouit ; enfuite l'emporte- 
ment y la fureur fuccédant , il monte 
à la chambre de fon Els y qui dor- 
moit , oufeignoit dedormir; il trouve 
fur fa table la montre & le cachet où 
étoient les armes de fon ami : le fils en- 
tend le bruit ; effrayé , il fe levé , veut 
s'enfuir. Des pifiolets fe trouvent fur 
la table , le père troublé par la colère , 
en prend un , tire , & tue fon maU 
heureux fils. Il eft venu tout de fuite 
demander fa grâce : tout le monde a 
été d^avis qu'on la lui donnât. Le cas 
efl excufable dans le premier mouve- 
ment d'une colère auffi légitime. Un 
honnête homme trouvant dans fon fils 
un voleur de grand chemin, eft un 
chagrin fî vif, que la tête en peut 
bien tourner. 

Madame de Ferioles compte tou- 
jours d'aller à Pondevelle ; mais , 
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comme elle ne veut y refter que î\iC 
fèmaines , je ne l'accompagnerai pas; 
cela ne vaut pas la peine. Il y a cinq 
ou fix mariages pour notre ami , ( * ) 
mais l'on voudroit fort avoir la dote , 
& point avoir de femme. Je ne vois 
plus Bertie ; l'ambition le poignarde ; 
il pourfuit Tambaflade de Conftanti«* 
nople ; les Turcs font trop (impies y 
pour goûter l'air empefé de notre 
ami. 

Le chevalier eft parti pour le Peri- 
gord où il compte être cinq mois. 
Vous ferez bien étonnée , madame , 

3uand je vous dirai , qu'il m'a offert 
e m'époufér. Il s'expliqua hier très- 
clairement devant une dame de mes' 
amies ; c'eft la pafllonla plus iinguliere 
du monde ; cet homme ne me voit 
qu'une*fois tous les trots mois ; je ne 
fais rien pour lui plaire ; j'ai trop de 
délicatefle pour me prévaloir de l'afcen- 
dant que j'ai fur fon cœur , & quel- 
que bonheur que ce fût pour moi de 

l'époufer , 



(*) Mr. d'ArgenUl. 
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répoufèr, je dois aimer le chevalier 
pour lui - même. Jugez , madame y 
comnve fa démarche feroit regardée 
daus le monde y s^il époufoit une m« 
connue & qui n'a de reflburce que la 
famille de M. de Ferioles. Non , j'ai- 
me trop fa gloire , & j*ai en même 
tems trop de hauteur pour lui laiflèr 
faire cette fottife. Quelle confufion 
pour moi d'appercevoir tous les dis- 
cours que l'on tiendroitl Pourrois-je 
me flatter que le chevalier penfSt tou- 
jours de même à mon égard ? Il (e 
répentiroit aflurément d'avoir fuivi fa 
folle palGon , & moi je ne pourrois 
furvivre à la douleur d'avoir fait fon 
malheur , & de n'en être plus aimée. 
Il me tint les propos du monde les 
plus tendres , les plus paflionnés & 
les plus extravagans ; il finit par me 
dire qu^il avoit dans la tête , que d'u- 
ne façon ou d'une autre , nous vé- 
cufEons enfemble. Je parus étonnée 
de ce propos , & lui en dis mon fen- 
timent ; il fe fâcha , & m'ailura , que 
quand il difoit cela , il ne prétendoit 
pas ro'offènfer , ni avoir des defleins 
mal honnêtes fur moi ; qu'il vouloit 

D 
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dire , que fi je vouloîs Tépoufer , j'en 
étois la maîtrefle ; mais qu'autrement, 
il croyoit que nous pouvions bien , 
quand nous ferions fans conféquence 
J'un & l'autre, paflèr le refte de nos 
jours enfèmble; qu'il m'aflureroit une 
grande partie de Ion bien ; qu'il étoic 
mécontent de fès parens, à l'excep- 
tion de Ton frère à qui il donneroir 
honnêtement, pour qu'il fût content} 
& pour me faciliter d'accepter fa pro- 
poiition , il me dit que nous ferions 
ceilîon au dernier vivant de nos biens. 
Je badinai beaucoup fur mes vieux co- 
tillons qui font tout l'héritage que je 
pouvois aflurer. Notre conversation 
îinit par des plaifanteries. Adieu , ma- 
dame , je fuis laflè d'écrire ; je vous 
fijis dévouée bien tendrement. 
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E ne vous al point juflilîé le filen- 
ce de M. d'Argental , â caufe de vos 
craintes; à préfènt qu'il eft guéri , 
je vous dirai qu'il vient d'avoir la pe- 
tite vérole le plus heureufement du 
monde : c'efl un grand pbifîr pour lut 
& fes amis , qu'il fê ibit débarrafle 
de cette vilaine maladie. Je vis hier 
madame votre fiile qui eil , comme vous 
l'avez laillee , belle comme un ange , 
mais d'une vertu à battre ; elle eft bien 
votre digne fille. Madame Knight eft 
grofle , elle retourne d Londres pour 
accoucher. Milady Bolingbroke a été 
très-mal; elles'eftmife au lit tout-à- 
fait : elle fe trouve mieux de ce régime. 
Le public qui veut toujours parler ^ 
aJfïure que Ton mari en agit mal avec 
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beaux vifages » maïs que M. le duc 
avoir l'air aun prince : on la mena à 
Verfailles où elle réuffit très-bien; le 
roi ne caufa point avec elle ; mais , 
quand elle fut partie , il dit qu'il la 
trouvoit bien ; tous les gens de la cour 
lui firent la révérence , elle reçut leurs 
compliqsens fans aucun embarras. M. 
le duc d'Orléans, eft d'une dévotion 
aufil outrée que Ton jrere étoît pervers. 
Madame de Parabert a été , comme je 
vous Tai déjà dit , quittée par mon- 
fieur le premier , qui eft amoureux de 
madame d'Epernon , qui n'a point en- 
core fait parler d'elle. Cela caufe bien 
du chagrin à madame de Parabert ; elle 
me fait toujours beaucoup d'amitié. 
Voilà ce que c'ed que de ne point fe 
mêler des intrigues. Notre reine vint 
le dix Septembre à Ste. Geneviève , 
pour demander à Dieu un dauphin. 
Le roi a reçu les petites princeflès ga- 
lamment & avec courage. Ne vous cha- 
grinez point , ma femme , dit-il à la 
reine , dans dix mois nous aurons un 
garçon. 

Nous avons à 1 opéra comique une 
pièce qui dure depuis fix femaijnes> 
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qui eu ailêz jolie. Je reviens de la 
comédie ; on joue Régulus , où j'ai 
fondu en larmes. Baron a joué dans 
une perfeâion admirable ; je ne l'ai 
jamais yt mieux jouer ; j'envifage avec 
douleur fa vieilleflè ; il fit Tautre jour le 
rolé de Burus dans la mort de Bri- 
tannicus ^ où il excella : il eft impof- 
fible que Ton ne le croye pas le per-» 
ibnnage qu^il repréfente. M. le comte 
de Grancé , & M. le marquis Ton frere^ 
font morts à quinze jours l'un de Tau^ 
tre ; ils font fi ruinés que leurs veu« 
ves ne trouveront pas leur douaire ; 
ils jouiflbient de beaucoup de bienfaits 
du roi , & mangeoient plus que leur 
revenu. M. de la Chenelay vient d'é- 
poufer mademoirelle Demares , fœur 
du grand Fauconnier ; elle efl belle & 
bien faite , Sç voilà tout. Il a marié 
fa fille , qui a feulement quatorze ans» 
à M. de Pont St. Pierre ^ homme de 
condition , riche « mais aflez débau* 
ché. M. des Maiibns a époufé made- 
moifelle d'Angervilliet. M. de Charo- 
lois vit toujours avec la de l'Ile y dont 
il n'eil plus amoureux > ni jaloux ; il 
a une autre maitreire , qui a été très- 

D4 



go L ET T K E IX. 

fecretre , & t[ui n'a paru que par un 
éclat violent ; elle s'eft jettée dans un 
couvent , prétendant que fon mari a 
voulu Fempoifonner ; elle fè nomme 
madame de Courchent ; elle eft fœur 
de cette madame Dupuis j qui a été fi 
belle. M, de Clermont eft amoureux 
fou de madame la ducheilè de Boul- 
lon. La marquife de Villars, & ma- 
dame d'Alincourt font dans la plus 
grande dévotion ; elles ne mettent plus 
de rouge ; ce qui leur fied aflez mal. 
M. PAvalle & fa femme donnent des 
fêtes à madame Benard , qui loge où 
vous logiez^ Je ne puis endurer que 
cette guenon , &c cette bête habite 
votre chambre ; elle eft encore belle , 
& fi belle que fi elle fe dépayfoit , on 
ne lui donneroit que trente ans. Les 
filles de l'opéra, & les filles de joye 
inondent Paris : on ne fauroit faire un 
pas qu'on n'en foit entouré. On rejoue 
â l'opéra Bellerophon : l'autre jour y 
quand le dragon parut fur le théâtre , 
il y eut quelque chofe qui fe dérangea 
à la machine ; l'eftomac de l'animal 
s'ouvrit , Si le petit poliflfon parut aux 
yeux de raffemblée tout nud * ce qui. 
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fit rire, le parterre. La PelilGer dimî- 
n.ue de vogue imperceptiblement ; on 
ounmence a regretter la le More , €[uî 
attend qu'on la prie de revenir. Def- 
touçhes & elle fe tiennent fur la réfèr- 
ve; mais ils meurent d'envie tous deux 
d'être bien enfemble. Vous favez que 
Deftouches a eu la plpce ^e Treffiere. 
Nous regrettons toujours Murer, & 
le pauvre Thevenard , il baifle beau- 
coup. Chaflez ne le remplacera pas , 
il ne devient pas meilleur. 

Je me fuis faite peindre en paflel ^ 
ou pour mieux dire , M. de Ferioles 
qui a un appartement charmant , a fait 
peindre fix belles dames , dont je fuis y 
non comme belle aflurément , mais 
comme amie ; madame de Noailles , de 
Parabert , madame la duchefle de Lef- 
diguieres , madame de Montbrun , & 
une copie d'un portrait de mademoi- 
felle de Villfra^nche à l'âge de quinze ^ 
ans y ils font tous de la même gran- 
deur ; le mien eft parfaitement reflèm- 
blant ; j'ai réfolu d'en demander la co- 
pie , & fi le peintre croit qu'il vaut 
mieux le faire d'après moi, je le ferai 
venir: c'eft l'affaire de trois heures. Si 
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vous étiez ici , madame, je vous au- 
rois demandé à genoux , !a comptai- 
ftnce de vous laifièr peindre pour moi^ 
On s'appuye fur une table , où le pein- 
tre travaille ; cela fait que l'on s'amufè 
à Voir deûiner , & que l'on n'a point 
d'attitude gênante. Auffi-tôt que j'au^ 
raî cette copie ou l'original, Je vous 
Tenvoyerai. En le voyant , je vous prie- 
de croire qu'il fait des vœux au ciel 
pour vous , car on a voulu que les 
yeux fufl'ent en l'air avec un voile 
bleu , comme une veftale , ou une 
Bovice. 

Il y a ici un nouveau livre , Intitulé 
mémoires d'un homme de qualité^retiré 
du monde ; il ne vaut pas grand chofe, 
cependant on en lit 190 pages , en 
fondant en larmes. A peine le cheva- 
lier eft arrivé à Perigueux , où il comp- 
toir paflêr quelques mais , qu'il a été 
obligé de repartir , & de revenir ici. 
J'avoue que je fus fur^rife bien agréa- 
blement y quand je le vis hier entrer 
dans ma chambre ; j'ignorois (on re*» 
tour. Quel bonheur , fi je poavois l'ai- 
mer , Tans me le reprocher ! Mais ^ 
bélâs \ i.e ne ferai, jamais allez. hei^ 
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reufê pour cela. Je finis cette longue 
épitre , qui pourroit à la lin vous fati- 
guer. Adieu , madame , excufèz Se plai^ 
gnez votre pauvre Aïfle* 
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De la même à la même. 



De Paris l^1^^\ 

lYl ONSIEUR (TArgental cft arrivé il 
y a deux jours ; il efl extrêmement 
marqué de la petite-vérole y fur-tout le 
nez y qui à force d^être couturé y eft 
devenu petit , échancré & façonné ; 
fes yeux y fes foorcils y fes paupières 
n'ont point été gâtés; par conféquent^ 
fa phyiionomie eu toujours la même; 
il efl fort engraiffé & fort rouge. Nous 
avons été fi ai£b de le voir y que nous 
Pavons reçu , comme fi c'étoit i'amoiir : 
on peut dire de lui que ce n'efl pas 
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un beau garçon , irais c'eft àflurément 
un aimable caraâere ; il eft générale- , 
ment aimé & eftimé ; tous ceux qui 
le connoiflênt , en font des éloges bien 
flatteurs, pour lui , & pour ceux qui 
s'y intéréflent: Vous favez , madame, 
que cette réuflite nVft pas capable de 
le gâter. Je voudroîs que M, de Caze 
le connût ; fûrement il Taimeroit : on 
nous a bien allarmé fur la fanté de ce 
dernier. M. de St. Pierre nous avoir 
mandé qu'il étoit très-mal ; Dieu mer- 
cy, , ce n'eft qu'une fauile allarme , il 
fe porte bien. Le pathétique M. Jean 
Louis Favre m'avoit fait pleurer, en 
faifant l'énumération des qualités de 
M. de Caze ; la perte que faifoient 
ies parens & fès amis ; en un mot , 
s'il avoit été romain , il Pauroit mis 
parmi les Dieux. Dites- lui , je vous 
prie , que quand il voudra prendre pla- 
ce parmi eux , que ce fort le plus tard 
qu'il pourra , & même qu'il faflè quel- 
ques mauvaifès-aâions, pour qu'on ne 
le regrette pas. 

Notre voyage de Pondevelle eft tou- 
jours très- incertain ; cela eft infuppor- 
talsle. Madame de Ferioles continue à 
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être d'une pefanteur à alarmer; il fau- 
droit qu'elle prit les eaux de Bourboit, 
Son fils & moi , nous lui avons repré- 
fenté avec l'attachement & l'amitié 
qu'il méritoit de fa part, un peu de 
complaifance ; elle eft d'une opiniâ- 
treté & d'une dureté à mettre en fureur. 
N'en parlons plus. Je fuis aâuellement 
que je vous écris, fur votre fauteuil ; 
il n'y a que mes favoris à qui je per- 
mette de s'y afleoir. M. Bertie quel- 
quefois uTurpe cette place, mais je ne 
le trouve pas bon. 

Madame la ducheflfê de- Fifzjames 
époufe M. le duc d'Âumont ; il a di^e 
huit ans , elle vingt ; ce mariage eft 
très-convenable & fort approuvé. Elle 
a eu toutes les peines du monde à 
renoncer à la liberté dont elle jouiA 
fbit ; mais il a 50000 mille écus de 
rente , elle 25000 livrés; la médiocrité 
de fon revenu , & fa jcuneflê l'ont 
déterminée : elle m'a fait l'honneur de 
me demander mon avis ^ ne voulant 
pas fe décider , avant que je lui dis ce 
que je penfois; la noce fe fera incef-»* 
famment. Quand on le dit à fa fœur 
qui a quatorze ans > elle répondit qu'elle ' 
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uroit mieux aimé que ce f&r elle qui 
s mariât ; mais dès que les choies 
toient arrangées , elle n'étoit poÎBt 
khée que ce fut fa fœur. La reine eft 
ifoflê. On ne parle que de guerre; les 
ifficiers partent , dont ils font bieo 
Schés. Monfieur & mademoifelle d'U^ 
elle ont fait avoir un guidon de gen* 
larmerie à M. Clémance , frère de M. 
le la Marche. Je veux parler politique. 
3n dit ici que les Efpagnols prendront 
jibraltar , que l'empereur offre de fuf- 
>endre , pour deux ans , la compagnie 
rOilendé , & que les Anglois veulent 
{ue ce (bit trois ans. On eft ennégo- 
riation pour cela ; )e juge que nous 
bmmes les médiateurs. Les Anglois 
>nt une grande animofité contre i'em- 
>ereur & les Efpagnds. On prétend 
]ue la maréchale d'Ufelles eft caufe que 
lous ne faifons pas la guerre. L'indé- 
:if]on où Ton eft » ruine ; les avis étant 
S partagés daps les confeils , qu'on « 
été obligé de tenir tout prêt ^ poUr 
n'être pas pris au dépourvu ; les officiers 
tn font ruinés ; & nos rentes retraiv* 
chées : nous pouvons dire comme â 
i'opera ^ l incertitude ejl un rigoureux 
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tourment. D'Argcntal vous aflîire de (es 
refpeâs , & vous envoyé cette lettre 
du marquis de St, Aulaire, au cardinal; 
elle nous a paru belle. 

Lettre du marquis de St, Aulcure , au 
cardinal de Fleury. 

» Voici la conjonâurela plus digne 
»" d'occuper une imelligence du pre- 
w mier ordre ; il B*eft point, de puif- 
» fance en Europe , qui ne déiire le 
yy fecours de votre Eminence , pour la 
» confervation de fts droits, ou Téta- 
» btiflèment de Tes prétentions. Le 
» beau rôle que vous allez faire }ouer à 
» notre aimable Monarque ! Qu'il eft 
M heureux d'avoir un auâl bon guid^ 
» dans le chemin de la vraie gloire! 
M Celle de conquérir le monde ne vaut 
» pas celle de le pacifier. Celle-iâ peut 
y> fe faire craindre de quelques-uns,. 
yy celle-ci eft fûre de (è faire aimer de. 
99 tous : (on ambition ne fera pas bor^r 
9» née â fubjûguer quelques nouveaux 
n fujets aux dépens des anciens ; fe& 
v> plus ardens defirs feront de contrt- 
I» buer au repos de ît^ amis \ c'eft dâa& 
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» le repos général qu'il cherche le 
9j bien. On va voir fi l'amour de la 
>y juflice , la candeur , la modération , 
» la fidélité à fa parole , n'ont pas uo 
M fuccès auffi heureux , que les rufès 
» & les artifices de l'ancienne politi- 
w que. Mais en înftruifant le roi de (ts 
» intérêts , n'oubliez pas le plus im- 
yy portant , c'eft de vous conlerver. Je 
yy tremble , quand je fonge au caho» 
9> que vous avez â débrouiller , à la 
» quantité d'intérêts que vous avez à 
w concilier. Il eft d'autres craintes que 
yy les plus heureux fiaccès ne fèroient 
yi qu'augmenter. Puis-je efpérer de re* 
>> trouver en vous cette douce urbanité 
>> qui nous enchante ? Quelle modeilie 
9> pourroit tenir contre la gloire qui 
w vous. menace" ? 

On a fait une promotion d'officiers 
de marine, qui a été peu nombreufe ; 
elle a fait unec[imntité de mécontensi 
M. le chevalier de Quelus qui étoit colo- 
nel réformé , a été fait de plein faut ^ 
capitaine de vaiiîeau; il pafle fur le 
ventre de mille çfficiers , qui ont cin- 
quante années de fervice , qui ont la 
plupart une grande naifTâBce y & de fort 
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belles aftions ; & les officiers réformés 
pour lefquelspn a beaucoup de dureté» 
demandent ce qu'a fait le chevalier de 
Quelus pour être fi favorifé. Tous les 
marins fe plaignent , & le public trou- 
ve fort étrange que le fils de madame 
la comtefle de Touloufe foit garde- 
marine , pendant que M. de Quelus eft 
capitaine de vaifleau. Madame de Mont- 
martel eu accouchée à Brifak , d'un 
garçpn : fon père & fon mari font 
toujours en exil ; & du Verney à la 
Bartilie ; on ne trouve rien pour le 
retenir ; ainfi il fortira bientôt. 

Le beau de la Mothe Haudancourt 
recherché des plus belles & des plus 
riches dames de la cour, a donné congé 
à madame laduchefle de Duras. Pour 
la Entie, aârice à Topera, dont il 
efifou, il ne la quitte point » & on 
Jes prie à fouper comme mari & fem- 
me. On dit que c'eft charmant de voir 
retournement de la Entie , l'enthou- 
fiafme de la Mothe ; il n'y a jamais 
eu une paifion aufiî violente & auiE 
réciproque : le rôle de Cérès a fait naî- 
tre cette paillon. Les fpeâacles font 
ceffés , & les concerts fpirituels one 
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fert courus. La Entie & la le More 
y chantent à enlever. 

Il n'y a plus moyen d'excufer ma- 
dame de Parabert , M. d'Ali ncourt cft 
établi chez elle : elle a toujours beau* 
coup d'empreflèment pour moi. J'ai 
du goût, jel'avouepQur elle; elle eft 
aimable , ,raais je la vois beaucoup 
moins , & fur-tout en public. Soyez 
perfuadée de ce que je vous dis , ma- 
dame elle n'eft aflurément pas excu* 
fable , d'avoir, repris un autre amant , 
mais bien d'avoir quitté celui quelle 
avoît ; illui a mangé plus d'un million, 
& dans fa rupture tous' les plus vilains 
procédés , & de fi part tous les plus 
nobles & les plus généreux. M. & 
madame de Ferioles entrent dans ce 
moment dans ma chambre ; & me^ 
chargent de mille compliments pour 
vous. Le premier a pris un très-grand 
intérêt au retranchement de vos rentes 
' viagères ; ç'eft beaucoup pour lui , 
car il n'a pas le cœur bien tendre*. 
Pour M. de Pondevellcj vous favez 
l'eftime & l'attachement qu]il a pour 
vous. Nous parlons cent fois de vous 
cnièmble» 
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Je pars pour la chaflè dans ce mo* 
ment. Vous me demandez des nou- 
velles de mon cœur, il eO parfaitement 
content, madame , à une chofè près 
que des difEcultés qui me paroiâêht 
infurmontables, empêchent. Mais Dieu 
cft le maître de tout ; j'efpere dan^ lui ; 
l'attachement , la considération , & la 
tendreflTe font plus forts que jamais; 
& Teflime & la reconnoifTance de ma 
part ; quelque chofe de plus y fi J'ofe 
le dire. Helas ! je fuis relie que vous 
m'avez laiffée , bourrelée de cette idée 
que vous favez, que vous avez déve- 
loppée chez moi ; je n'ai pas le cou- 
rage d'en avoir : ma raifon , vos con- 
feils , la grâce , font bien moins agif^ 
fautes que ma paflîon. Le bruit a couru 
que je fortqis de cette maifon , & que 
je cherchais un appartement. Le che- 
valier en fut chagrin , mais fans humi- 
liation : ce qui donna lieu à ce bruir« 
c'eft que j'étois allé voir plufieurs mai? 
Ions pour madame du Défènt. La pe- 
tite perfonne feroit bien heurçufe , fi 
elle favoit les bontés que vous avez 
poiir elle. On dit qu'elle continue à 
être aimable pour le caraâere & b 
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figure. Je ne fais fi j'oferai y aller 
cette année , ma bourfe me prive de 
tout. Si j'avois feulement cent pifto- 
les, j'irois Terabraflèr , & vousbaifèr 
les mains à Genève. Que ma joie fe- 
roît grande! mais mon Dieu , je ne 
ferai pas aflez heureufe ! adieu, ma- 
dame , que n'êtes-vous à Paris ? 
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De la même â la même. 



De Paris ^ ^727. 
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AI vu ce matin M. Tjronchin {a) , 
madame , qui m'a appris le teftament 
<fe ce pauvre de Martine (i). Vous jugez 



( (2 ) Monfieur Tronchin , confeiller d'E- 
tat , à Genève. 

( 6 ) Martine , Genevois envoyé du Land. 
grave de Heffe , à Paris. 
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avec quelle joye j'ai fçu qu'il vous laif- 
foit une marque de fouvenir , aufîî 
bien qu'à mademoifelle votre fille ; il 
eft mort comme il a vécu , avec ami- 
tié & générofiré pour fes amis. Son 
ami en a ufé en honnête homme avec 
les parens du défunt. Je ne fiis pas 
s'ils feront contents; mais ce qu'il y a 
de très-fûr , ç'eft que c'eft à lui qu'ils 
doivent ce que M. de Martine leur 
donne , il n'étoît point content 
d'eux , il ne leur de voit rien , puif- 
qu'il n'avoit rien eu de patrimoine , & 
que c'étoit à fa bonne conduite & à 
Ces taiens qu'il devoit fa fortune. M. 
Tencin lui avoit rendu des fervices , 
il étoit fon ami. £il-ii rien de plus 
jufle que de faire du bien à ce que l'on 
aime, quand on efl en état de le pou- 
voir faire ? J'ai vu beaucoup de gens 
qui difent que M. Tronchin étoit un 
fot, de ne pas profiter entièrement de 
la bonne volonté de fon ami. Mais il 
penfoit avec plus de délicatefîe; il a 
engagé M. de Martine à donner à fa 
famille ; ce qu'il n'auroit furement pas 
fait , je le répète , fans lui. Il eftmort 
âgé de 78 ans ; je le croyois plus 
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vieux ; il a traité très- bien fes cou- 
fines; il a donné une année de gages 
à fes domeiliques ; il me fèmble que 
ce n'eft pas aflez. 

Nous reparlons de Pondevelle plus 
que jamais , & même Ton afTure que 
Ton y paflèra Thiver : fi cela étoit , 
quelqu'ennuî que j'aurois d'être fi long- 
tems abfente , fi je vous voyois , je 
ferois contente , & prendrois mes pei- 
nes avec joye. Je rfaflure rien , car la 
volonté de madame de Ferioles eft 
comme une mer agitée. Je voudrois 
bien être à cette, campagne où vous 
vivez avec tant d'innocence , de pure- 
té & de contentement ; je n'ai cru y 
être que pour défefpércr de n'y être 
pas. Je voudrois que vous euflîez une 
petite ménagerie. Quand j'y ferois , 
furement je vous en ferois faire une ; 
rien n'eft plus amufant. Ne jouez-vous 
plus au quadrille ? pour moi , je l'ai 
abfolument abandonné ; j'ai paiTé quatre 
jours à la campagne ; je m'y fuis bai- 
gnée : c'étoit juftement les jours les 
plus chauds. Avez-vous une rivière 
près de votre campagne ^ 
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Nous n'avons point de nouvelles > 
finon la grofTefle de madame de Tou- 
loufe, & le bon mot du roi furl^hif- 
toire d'Henri IV , qu'il vient de lire. 
On lui a demandé Ton fentiment là 
defTus ; il a répondu que tout ce qui 
lui avoit plû davantage dans la vie 
d'Henri , c'étoit fon amour pour Ton 
peuple. Dieu veuille qu'il le penfè & 
qu'il le fuive ! L'argent eft encore bien 
rate ; mais une chofe qui Teft furieu- 
fement , & que vous n'avez jamais 
vue , c'eft ^ue le premier miniftre eft 
fort approuvé ; c'eft le plus honnête 
homme du monde , qui eft certaine- 
ment occupé du bien de l'Etat ; en- 
fin , nous avons un premier miniftre 
eftimable, défintérefle, & dont l'am- 
bition n'eîl que de remettre les affai- 
res en ordre : les premiers moyens ont 
été durs y mais la fuite fait bien voir 
qu'il n'a pas pu faire autrement : il a 
vaqué un gouvernement , la ville pays 
6000 L. d'augmentation qu'il a retran- 
ché , & à l'avenir , il n'y en aura plus 
de nouvelles , il remettra les chofes 
fur l'ancien pied ; il aôté le cinquan- 
tième y & a remis deux millions cent 
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mille livres fur les tailles. Tout cela 
prouve un miniftre qui veut rendre les 
peuples heureux. Dieu veuille qu'il vive, 
aflez longtems pour mettre en exécu- 
tion Tes bonnes intentions ! Je ne lui 
trouve qu'un défaut , c'eft de vous avoir 
retranché vos rentes viagères. Vous 
n'avez partagé que le mal qu'il a fait ; 
& vous ne pouvez jouir du bien ; 
mais c'eft votre malheureufe deftinée ; 
ne ceflera-t-elie jamais de vous p6r* 
fécuter? 

Proferpine ne réuffit pas ; on trouve 
cet opéra beau , mais trop trifte ; on 
ne le jouera pas , longtems. On joue 
deux fois la fètnaine les Ciémances , & 
deux fois Proferpine. La Peliffier 
eft guérie ; elle étoit devenue folle ; 
les uns difent de fa prodigieufe réuflî- 
te , les autres de ce qu'on l'avoit foup* 
çonnée de galanterie , faifant profef- 
iion: d'être fage. Nous avons une pièce 
j! la comédie françoife , intitulée le 
Philofophe marié y qui eft très-^jolie , 
& qui a eu une r.éuflîce prodigieufe : 
toutes les loges font louées pour la 
onzième repréfentatîon. L'auteur eft 
Deflouches ; on dit que c'eft (a pro- 
pre 
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pre hiftoire:. auflî-tÔt qu'on l'impri- 
mera , je vous l'envoyerai. On trouve 
que Quinaud joue bien; pour moi» 
je ne fuis pas de cet avis. Imaginez 
voir M. Bertie , confeiller au parle- 
ment ; même attitude , mêmes gefles ; 
en un mot , il n'y a de diiFéretice que 
la voix qui eft plus forte. Maolemoi- 
felle votre fille ie feroit prife d'aver- 
fion pour le Philofophe marié. On eft 
vici dans la fureur de la mode , pour 
découper des eftampes enluminées , 
tout comme vous avez vu que l'on a 
été pour le Bilboquets: tous décou- 
pent y depuis le plus grand jufqu'au 
plus petit ; on applique ces découpu- 
res lur des cartons , & puis on met 
un veirnis là defTus : on fait des tapif- 
feries , des paravents , des écrans ; il 
y a des livres d'eftampes qui coûtent 
jufqu'à 2.00 livres , & des femmes qui 
ont la folie de découper des eftampes 
de 100 L. pièce ; fi cela continue , ils 
découperont des Raphaël. Je fuis déjà 
vieille ; les modes ne prennent plus 
fubitèment fur moi. Adieu, madame, 
permettez que j'embrafle M. votre ma- 
ri , & mademoifelle votre fiile. Je fuis 

E 
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ias d'écrire tant de nouvelles qui font 
indifférentes à toutes deux. 

Je vous envoyé une lettre du mar- 
quis de la Rivière , à mademoifelle 
Des Houlieres & la réponfe. On a 
trouvé l'une & l'autre très-jolies. 

Lettre du marquis de la Rhdere y 
à mademoifelle Des Houlieres. 

Fille d'une aigle, aigle vous-même, 
Qui n'avez point dégénéré, 
Bont par-tout le mérite extrême , 
Eft (i jufteraent révéré. 
Qu'on s'honore, quand on vous aime, 
Aimable interprète dQ^ dieux, 
Qui pailez fi bien leur langage. 
Et qui portez dans vos beaux yeux 
Et leur douceur & leur image; 
Recevez ce petit hommage 
Que je vous offre tous les ans ; 
C'eft un tribut de fentiment 
Qui ne convient pas à mon âge ; 
Mes bienféances me l'ont dit , 
Les amours & les vers font fait« pour la 

jeunefTe ; 
Mais le feu de mon cœur qui foutient mon 

cfpece , 
Aninie & trompe ma vieiilefTe ; 
Fi^iccs-moi feulement crédit 
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D'agrémcns & de gentîlkflcs , 

Contentez-vous du fond de matendrefTe; 

Il en eft, de ce que je fens,. 

Comme des tableaux d'un grand maître , 

Dont la beauté ne fuit que croître , 

Et redouble de force à la longueur du tems. 

Votre vertu n'eft jpas commune, 

Vous aime:^ à faire du bien. 

Donnez mes yeux à la fortune , 

Il ne vous manquera plus rien. 



R^ponfe Jk mademoifelUDesHoulieres^ 

Demeurez dans votre hermîta'ge ; 
Je crains ce dangereux hommage , 
Qu'avec foin , vous m'offrez ici : 
Pour la tendrefle , il n'cft point d'âge , 
Vous le fentez , & je le fens : 
Ceci n'eft point un badinage , 
Vous de retour, nos Cœurs fyrapatifans^ 
L'homme prudent , la fille fage , 
Tous peut-être feroienc naufrage* 
Demeurez dans votre hermitage. 

Le traître Amour qui vous engage. 
Ne doit pas être méprifé, 
Avec lui naturalifé , 
Les belles de fon apanage; 
Vous ont, dans tous ks tems, fibien fa- 
vorise, 

E a 
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Que tout de vous, me fait ombrage. 
Demeurez dans votre hermitage. 

Vous parlez un certain langage 
Qui porte au cœur , qui fait penfer , 
Et qui femble être un fur préfage , 
Que de fes traits , le dieu volage 
Eft prêt encore à me blefTer. 
Demeurez dans votre hermitage. 

Ah ! s'il avoit eu l'avantage 
Du féjuur de Theureufe paix , 
Que penferoit Dame dont les attraits 
Auroient fournis le cœur le plus fauvage ? 
Dame dontles beaux vers ne périront jamais, 
Et dont le nomeft tout.mon héritage. 
Car vous favez que pas un de fes traits. 
Ne gîten mes écrits , non plus ^u'en mon 

vifage , 
Et que je n'a! pour tout partage, 
'Que les yeux doux qu'elle m'a fait ; 
Pour ne les point mettre en ufage. 
Demeurez dans votre hermitage. 



«ka?* 
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A fortune eft aveugle , & n'aime 
que les vilains. Si elle m'avoit donné 
les cent mille écus qu'elle prodigue à 
madame votre coufine , j'aurois fait 
un meilleur ufage qu'elle de ce bien. 
Que de plaifirs je me procurerois î vous 
feriez ici , madame y avec M. votre 
mari y & mademoifelle votre fille; je 
vous verrois heureux , & ce feroit par 
mon moyen; & comme je fais les liens 
(*) qui vous retiennent à Genève, 
je ferois faire une litiete bien fermée y 
bien étoffé^ , bien commode , j'y met- 



X 



( * ) Un Parent vieux & riche dont ma- 
dame C*** devoît hériter. 
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trois qui tous favez; je raméneroîs 
ici , îe lui procurerois des plaifirs qui 
lui feroient publier le pays natal. Nous 
raflêmblerionsles gens célèbres de toute 
cfpcce , de tous talens pour le diver- 
tir, s'il falloit même quelques jolis 
vifages , jè ferois l'efFort de lui en 
chercher. Voilà un vilain métier ; 
mais quand on obtient ce qu'on aime, 
qu'importe â quel prix? Voilà ce que 
;e ferois du bien de madame votre cou- 
fine. Pour parler d'autre choft ^ M, 
le duc de Gêvres efl malade; il fait 
de très-grands remèdes ; il elt à St. 
Ouen , où toute la France va le voir ; 
îl efl dans fon lit garni de rubans & 
de dentelles; les rideaux font relevés, 
des fieurs répandues fur fon lit, des 
découpures d'un côté , des iKEuds dtf 
l'autre ; & dans cet équipage il reçoit 
tout le monde : vingt courtifans en- 
tourent fon lit ; & (on père & foa 
frère font les honneurs à la grande 
compagnie ; il y a toujours deux ta- 
bles de vingt -couverts chaèune , & 
quelquefois trois ; M, d'Epernon y eft 
à demeure. On a établi des habits, 
verds pour les complaifans, c'eft-à-* 
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dire qu'avec habit , bas , foulîcrs , 
chapeaux verds , on peut avoir tou* 
tes les plus familières entrées chez M. 
le duc : il y a une trentaine d'habits 
verds diftribués. Le roi a dit fur ce* 
la , qu'il n'y avoit -qu'à changer les 
jufle- au- corps en robes de chambre y 
que l'habillement d'ailleurs fèroit plus 
commode , ne fe portant pas trop bien 
tous , & qu'ils feroient préciféraent 
comme d la Chariié, où ils (ont habillés 
de verd. Il y a quelques jours qu'une 
perfonne de ma connoifTance , y alla, 
& trouva le maître de la mai Ton fur 
uneduchefle d'étoffe verte, la robe de 
chambre verte , un couvre-pied d'une 
broderie admirable en verd, un cha- 
peau gris bordé de verd , avec le plu- 
met verd , & un gros bouquet de rhuè 
fur lui , faifant des nœuds. Le duc" 7 
d'Epernon s'eft pris de fantaiCe^ pour ; 
la chirurgie; il faigne& trépane tout ] 
ce qui fe rencontre. Un cocher l'autre 
jour fè cafla la tête , il le trépana ; 
je ne fais s'il auroit pu réchapper y 
mais ce qu'il y a de fur , c'cft que le 
pauvre homme fut bientôt expédié avec 
un pareil chirurgien. Ce n'efl pas tout; 

E 4 
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ils ont voulu fe procurer des fêtes 
champêtres ; fie M. le duc de Gefvres 
a doté une fille , M. d'Epernon fou- 
haita de faîgner le xcari la nuit de fes 
noces : ce pauvre miférable ne le vou* 
loit point , & pour obtenir de lui de fe 
laifler faigner , M. le duc de Gefvres 
lui donnacent écus.Voilà , madame , ce 
qui fe pafle fous nos yeux , à !a face 
de tout l'univers , & lous un gouver- 
nement très-févere. Cependant on ne 
peut pas dire que les deux chefs ne 
foyent très-fages , & même pieux ; il 
n'cfl pas poffible que Ton ignore tou- 
tes ces vilainies ; & tout ce qu'il y a 
de plus grand, de plus raifonnable, 
fait la cour affidûment à ce monfire ; 
& pour excufer leurs bafleflès , ils di- 
fent que cet homme eft officieux , & 
penfe noblement. Ceux qui font bien 
inflruits, favcnt qu'il deffert bien mieux 
qu'il ne fert , & qu'il eft généreux du 
bien de (es créanciers , & de l'argent 
d'un jeu qui eft une chofe ridicule dans 
un royaume. Ma bile s'échauflfè, je 
vous en demande pardon. Pour la 
cour, elle eft très- édifiante ; on ne 
donne point de fcene au public* 
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Voulez-vous cependant que je vous 
parle des gens de. votre connoiflance ? 
M. de Ferioles efl toujours le meil- 
leur homme du monde , fa fanté efl 
de même , Tes affaires auflî toujours 
dans une indifférence parfaite ; mais 
il n'efl point indifférent fur les moli- 
nifles , il efl d'un zélé outré pour eux ; 
c'efl avec fureur qu'il efl paflîonné fur 
ce fujet ; il fe met dans de grands em* 
portemens, quand il trouve quelqu'un 
qui ne penfe pas comme lui ; il efl 
occupé de cela , au point de n'en pas 
dormir. Il fort à huit heures du ma- 
tin pour faire part de (es réflexions , 
ou de quelques riens qu'il aura ramaf^ 
fé; c'efl à fairie mourir de rire. Pour 
madame de Ferioles , fur cet article , 
eue efl très-raifonnable y elle n'en parle 
que très-convenablement; mais , d'ail-, 
leurs y toujours les mêmes agitations ; 
elle efl comme vous l'avez laiflee y à Ist 
pefanteur près^qui a beaucoup augmenté 
les mêmes incertitudes; & ne pouvant 
ibuf&ir que les autres fâchent fe dé- 
terminer: le petit chien par deflîis tout f 
S[ui s'enruit, quand elle l'appelle; & 
on vieux laquais qui efl toujours in^ 

E S 
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fbknt & de mauvaifè humeur ^ & qui 
ta traite comme une miférable , jus- 
qu'à lui dire qu'elle ne fait ce qu'elle 
dit, ni ce qu'elle fait; je fuis prête à 
lui }etter un chenet à la tête, & elle 
fouffre (es impertinences avec une pa- 
tience â impatienter : )t cfois , je vous 
jure , qu'il me battroit , s'il ne me crai- 
giioit pas : pour les autres domefti-> 
ques , ils font très-mécontens d'être 
toujx>urs grondés , mais ils ont pour 
elle le reîiptâ qu'ils lui doivent; & 
c'efl la raifon pourquoi elle efl tou- 
jours après eux: ils pleurent fouvent^ 
& je les confole de mon mieux. Pour 
fes enfants , c'efl toujours de même » 
en ne (è plaint jamais de l'un , (a) il 
fait tout ce qu'il veut; fa fanté efl 
délicate ; c'eft un très-bon garçon qui 
a de refprit & de la fineife dans l'ef- 
prit ; qui efl aimé , & qui mérite de 
l'être. D'Argental eft fort occupé, il 
fait fon métier avec application , il 
eu tout le matin au palais , il travaille 
.après diner jufqu'à cinq heures : les 



^«) It. de ïiondeTeile , leAeur daEixL 
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(peôacles font Tes plus grands amufe- 
mens ; il nett pas , je crois > amoureux ^ 
& penfe plus en homme qui connoit 
le monde, qu'il ne le faiioit; il eft 
toujours poli avec les femmes y & 
point du tout gâté dans les propos. M. & 
madame Knight ont la nevre tour à 
tour ; la femme à ce que je crois , aime 
mieux le mariage que fon mari; (3) 
Cille eil très-enfant gâté ; elle n'aimç pas 
à être contrariée ; tout ce mariage là 
n'a pas l'air de durer longtems: elle 
pleure fouvent, & comme fbn mari 
eu encore amoureux, elle a tou- 
jours raifon; )'ai bien peur quelle ne 
lui donne du fil à retordre. N'allez 
pas dire ce que )ie vous dis là y mais 
madame votre faur a eu grand torc 
de gâter fa fille ; elle en auroit faie 
quelque chofe de bon , fi elle lui avoit 
donné une bonne éducation; mais elle 
Ta rendue infupportable ^ elle ne 



(6) Prédîdlîon qui s'cft confirmée. C'é- 
toît une femme de beaucoup de génie ^ 
d'efprît & très.inftruite.ElIe parloit plufieurs 
langues ; elle étoit fœur du fameux milord 
BoïwghtoQke {Note de M. de Volt car e,^ 

Ë 6 
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connoît que fa volonté & Tes goûts ; 
& quand quelque chofe s^ oppofe y 
Femporrement , le mépris & la déraifoa 
s'emparent abfolument d'elle. En vé- 
rité^ c'eft dommage^ car elle étoit 
faite pour être aimable. 

Madame de Tencin a de tems enr 
temps la fièvre : on dit pourtant qu'elle 
eft fort engraifTée. Je continue à ne 
la point voir y & je crois que ce fera 
pour la vie, à moins que Tarchevê» 
que y (c) à fon retour y ne le veuil- 
le ; j|e fuis pourtant bien réfolue à te-. 
nir bon : c'efl une grande fatisfaftion 
pour moi de n'avoir point ce devoir 
pénible à remplir y & d'ailleurs plus 
de tracaflèries ; car il y en a toujours , 
quand on fe voit & qu'on Ce dételle. 
Je ne vois plus M. {d) Bertie; à la 
vérité , )e fuis- rarement au logis : il 
s'eft rebuté d'y venir inutilement. Nous 
allons palTer une partie de ce mois à 
Ablons. Je fuis accablée de rhumatif* 



(ç) L'archevêque de Tcneîn , frcrc Je 
madame de Tencin. 
{d) Bertie^ eonreiller au Parlement 
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me 6c de fluxions ; & fuis défefpérée 
que vous ne voyiez point ma chambre ; 
vous ne la reconnoîcriez pas ; elle tÛ 
£ jolie y & de plus ornée pour ce que 
c'eil, car il n'y a rien de magnifique 
que la jatte que vous m'avez donnée. 
La Méfengeres qui vint l'autre jour ^ 
me dît: vous avez bien de belles por« 
celaines , & enti^autres cette jatte. 
Mes meubles font tous des plus fim« 
pies j mais faits par les meilleurs ou* 
vriers : on la vient voir par curiofi- 
té : j'ai bien envie , à votre exemple > . 
de gronder ceux qui y crachent. Voilà 
une grande & ennuyeufe lettre. Re- 
cevez mes pius tendres embraHemens.. 
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LETTRE XIIL 
De la même à la même. 
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i vit AD AME votre fille , madame y 
me dit le rifque que vous aviez cou- 
ru , qui m'a efFrayée , comme G j'en 
avois été témoin. L'effroi ne vous a- 
t-il point fait de mal ? Comment vous 
portez-vous ? Faites-moi la grâce de 
m'écrire. Madame votre fille, madame 
Knight, & moi, nous parlons fou- 
vent de vous ; vous favez qu'elles me 
font chères : j*avois penfé avec Ca- 
banne ( c ) à trouver quelques moyens 
de rendre la fituation de votre fille ^ 
plus aifée ; mais je n'ai jamais vu plus 
de délicateffe , plus de défintéreflèment y 
plus de douceur , plus d'ooiniâtreté & 
plus de fentimens T elle eft d'une vertu 



(c ) Gentilhomme provenqaL 
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fi outrée qu'elle eft à impatienter : je 
la trouvois fî déraifonnable , en même 
tems fi eAiroable , que l'admiration & 
la colère s'emparèrent de moi , & que 
)e ne pus ni gronder, ni louer. 

Paurois été bien furprifè, fî vous 
aviez été quelques mois fans nouveaux 
chagrins. J'ai auflî été très* affligée de 
la mort de M. de Villars. (3) M. fon 
fils fait une très-grande perte , d'au« 
tant plus qu'il la fènt : il eft parti ^ 
fans que je l'aie vu ; je n'en fuis point 
trop tâchée y car je me ferois fure- 
ment beaucoup attendrieavec lui. Pou« 
vez-vous dire y madame , que le détail 
de vos peinesr, m'ennuye? Oubliez- 
vous le tendre intérêt que je prends 
à tout ce qui vous regarde ? vos mal- 
heurs me défefperent , & ne m'en- 
nuyent po>nt: je fuis perfuadée que le 
récit que vous m'en faites , vous fait 
du bien. Maintenant, il efl tems que 
je vous parle du changement arrivé à 
ma fortune. Je tremble de réveiller 

■ I I ■— ^W ■ ■!■■■ ■ Mil— — « ■ ^— — «^ 

(&) Villars CbandieU) officier général 
en France ; ayant un régiment Suifle. 



lia Lettre XIIL 

une chofe qui renouvellera quelquev*- 
uns de vos malheurs. Mes rentes via- 
gères avoient été cruellement retran- 
chées. Je vous ai envoie la lettre que 
l'écrivis au cardinal; (c) ]e ne me 
flattois pas que l'on y eut égard , mais 
je ne voulois avoir rien à me repro- 
cher. Je promis à ma pauvre Sophie y 
à qui i'avois mis une rente viagère de 
300 L. fur fa tète , & qui avoit été 
réduite à 100 L. , que fi on lui ren- 
doit quelque chofè y je lui remettrois 
fon contrat, dont jedevois, comme 
vous favez , avoir la jouiiTance. On 
lui a rendu 150 L., elle ne vouloit 
abfolument point profiter de ce que je 
lui ai dit ; & par (on accommodement y 
je ne lui donnerai fon contrat que dans 
deux ans ; elle aime mieux que je paye 
mes dettes. Ce procédé n'efl-il pas 
généreux de fa part ? Je ne joue pas 



( c ) Le cardinal de Fleury imagina fous 
de certains prétextes , de retrancher les 
rentes viagères. Cette opération ne fut 
pas faite impartialement , plufieurs trou* 
verent le moyen avec de Targent, d'en 
être exempts. ( Ifote de M, Voltaire. } 
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un beau rôle dans cette pièce. On m'a 
reîidu 840 L.: je jouis aâuelleiDenc 
de 2740 L. Ma fatisfadion fur cet évé- 
nement , a été bien troublée, en voyant 
la famille de M. de Ferioles oubliée. 
On a rendu a madame de Tenein 30e 
L. c'eft très - peu de chofe à propor- 
tion de fes rentes. Elle eft furieufe ; 
cependant elle avoit pris toutes les pré-^ 
cautions imaginables ; elle voyoit fou- 
vent M. de Machault, elle a écrit plu- 
£eurs fois au cardinal , & a fait agir 
fes amis qui font puiilans ; elle comptoir 
fur le rétabliflement de tout , comme fi 
elle le tenoit ; elle eft de bien mau- 
vaife humeur, à ce qu'on dit, car je 
ne la vois point. Sa favorite , madame 
Doigny , commence à ^tre dans la 
difgrace. 

Je ne vous parle point des concî* 
les , car quoique née fous les yeux du 
chef, je n'en ai jamais voulu entendre 
parler; cependant, fi vous êtes bien 
curieufe , je vous envoyerai toutes les . 
écritures : en vérité , je ne vous con- 
feille point d'avoir cette curiofité , il 
vous en couteroit bien de l'ennui; à 
l'exception d'une lettre de deux évê- 
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ques qui eft belle , tout le refle eft 
pitoyable. Je vous renvoyé à ce-qtie 
difoit madame Cornuel, qu'il n'y 
avoit point de héros pour les valets 
de chambre y & point de pères de /V- 
glife parîûi fes contemporains. Ce 
que je vois , me donne de furieux dou- 
tes du pafTé. Ne parlons plus fur cette 
matière; jVi déjà aflez dit de fottifes. 
Tk^ts traçafleries de notre cour ne font 
pas plus clivertiflantes. Les difputes 
fur l'aligncmect du roi & des princes , 
& les ricochets des ducs, n'ont pro- 
duits que its mémoires déteflables ; & 
pour nous autres , parterre , nous vou- 
lons pour notre argent,qu'on nous di ver- 
tifle. Les belles dames font, ou fè van- 
tent d'être dans ki dévotion. Mesdames 
de Gontay, d'Alincourt, de Villars, 
mère & belle fille , la maréchale d'E- 
trées ; tout cela grimace la prude : le 
roi eft toujours fans maîtrefle , M. le 
duc du Maine , fort ami du cardinal : ce 
dernier fe porte très-bien ; il vivra 
aflêz longtems pour inftruire ûotre 
jeune monarque : la reine eft groflê de 
trois mois. Les fpedacles vont très- 
mal . Thevenard 6c la Entie ont quitté Tq- 
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péra, parce qu'ils ont eu ordre de 
laifler jouer Chaflez &la Pelliflîer.Ma- 
dgme la duchefïè de Duras à qui on 
a attribué cet ordre , a été vilipendée 
fur Tefcalier de l'opéra* Chaflez avoit 
tres-mal débuté , mais il fait mieux. 
Pour la Peliiffier fait horriblement mal 
dans ces opéras. Trenfine a quitté, 
& Deftouches , comme je vous l'ai 
mandé , aura la direâion de l'opéra. 
Nous reverrons alors la le More. Tren- 
fine a 15000 L. de pehfion , & après 
fa mort , fon iils en aura 8000 , & 
fa fille 6000. Vous me demanderez 
pourquoi tant de libéralité ? Je vous 
répondrai d'abord que fes penfions font 
prifes fur l'opéra , & en fécond lieu , 
que Trenfine a fait faire à fes dépens, 
une partie dès belles décorations , & 
qu'elle les laiflè : on a établi un con- 
cert fpirituel deux fois la femaine. 

Le frère de l'envoyé d'Alfler s'efl 
donné un coup de piftolet dans la tê- 
te , après avoir mis le feu dans trois 
endroits de la maifon. Cette précau- 
tion étoit pour éviter que l'on fçût 
que fa mort étoît volontaire. 

L'envieufe milady Gerfay efl très- 
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fouvenc chez madame Knitgh : elle 
mange comme quatre louves , joue 
avec attention & avidité , ne dit pas 
quatre paroles , fans défaçonner fa 
bouche qui efl toujours petite & platte. 
L'air & les paroles ne vont point en- 
femble ; il femble que le miel fort de 
(à bouche , quand elle parle ; mais 
c'eft bien le fiel le plus croupi qu'il y 
ait au monde. Vous direz que je fuis 
auOî médifante qu'elle aujourd'hui. 

Bertie me boude de ce que je ne 
fuis pas ici , quand il y vient : quel- 
que aimable qu'il foit , il y a appa- 
rence que j'aurai fou vent ce tort là 
avec lui. C'eft un refte de fes chi- 
mères , prétenfions d'amant ; il vou- 
droit que je fufle comme Bérénice , à, 
paîlêr les jours à l'atteindre, & les 
nuits à pleurer. 7e fuis parvenue à 
lui faire faire connoiflfance avec ma- 
dame du Défent ; elle eft belle , elle 
a beaucoup de grâces; il la trouve 
aimable. J'efpere qu'il commencera un 
roman avec elle, qui durera toute la 
vie. On a député vers moi , croyant 
que j'avois encore quelque refte de 
crédit y pour obtenir de M. Bertie de 
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couper un pied de chaque côté de fa 
perruque. Je veux bien tenter Cette 
grande affaire , mais j'y échouerai ; 
car madame , c'eft dans ces magnifi- 
fîques nœuds que git toute l'impor- 
tance , la capacité & la grâce de notre 
cher homme. Je ne me rebuterai pas , 
& lui en parlerai toutes les fois que 
je le verrai. A propos , ( ou fans à 
propos , car cela ne va point du tout 
a la perruque de M. Bertie , ) mada- 
me votre coufine, à ce qu'on dit, 
ne peut époufer cet HoUandois , fans 
perdre une partie du bien dont fon 
mari lui donne la jouiflance. C'eft une 
vilaine claufe , & bien fcandaleufe en 
vérité; le défunt avoit fi bien fait les 
chofes de fon vivant , qu'il devoit 
bien continuer.. Pour moi, fi j'avois 
été lui', pour me venger , je leur au- 
rois donné mon bien au^c conditions 
qu'ils fe mariaflent, & les aurois des- 
hérité, en cas qu'ils ne le fiflent pas. 
Le beau-frere tient des propos fort 
finguliers du défunt fon très- cher frère. 
D'Argental me prie de ne pas l'oublier 
auprès de vous. Nous fommes très- 
amis ; il ejft charmant , il eft aimé de 
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tout le monde, & le mérite bien; il 
a tous les principes de droiture : l'âge 
confirme Tes vertus. Adieu , madame , 
je vais partir pour Ablons; ma fanté 
fe rétablit tout doucement ; j'ai vieilli 
de lo ans ; fi vous me voyiez, vous 
me trouveriez bien changée ; mais , 
d'honneur , cela ne me chagrine point 
du tout. Si toutes les femmes n'é« 
tolent pas plus affligées de voir partir 
leurs charmes, que moi d'avoir perdu 
le peu que j'en avois , elles feroient 
bien heureufes. 




- '«■3^^i^i^P' ^$^' >v^^'Qgfc' : 
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LETTRE XIV. 

De Paris, Juin 1737. 
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E viens , madame , de recevoir 
votrp lettre du 22 de ce mois. Cefl 
un jour heureux pour moi , quand 
j'apprends par vous de vos nouvelles. 
Les afllirances que vous me donnez 
de votre bonté , me font toujours & 
bien nouvelles & bien chères; & je 
dis de vosj lettres ce que M. de Fon- 
renelle difoit d'une dame qui lui plai- 
foit , que le moment qu'il la voyoit , 
étoit le moment préfént pour lui. Cette 
façon de s'exprimer a été fort criti- 
quée ; mais les gens greffiers ne con- 
hoiflènt qu'une jouifTance dans ce mon- 7 
de; je les plains. Eft-il un moment I 
plus doux que celui où on reçoit les \ 
aflurances d'amitié d'une perfonne que \ 
l'on aime & qu'on tftime parfaiie*-J 
meut ? Il y a bien des gens qui igno- 
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rent la fatisfaftion d'aimer avec aflêz 
de délicateflè , pour préférer le bon- 
heur de ce que nou$ qimons aux nô- 
tres propres. Reiîiercions la Provi- 
dence , de nous avoir donné un boa 
cœur , & à vous , de la vertu dans 
les malheurs que vous avez efluyé. 
Que feriez-vous devenue ? Votre dou- 
ceur , votre humanité, votre juftice,' 
auroient été changées en défefpoir , 
en cruauté & en injuftice.. Quelque 
grands que foyent les malheurs du 
hafard , ceux qu'on s'attire , font cent 
fois plus cruels. Trouvez- vous qu'une 
religieufe défroquée , qu'un cadet car- 
dinal y foyent heureux , comblés de 
richeâês? Ils changeroient bien leur 
prétendu bonheur contre vos infor- 
tunes. 

Vous me demandez , fi M. de Pon- 
develle eft introduâeur des ambafla- 
deurs ? Vous le fauriez avant ceux qui 
font la gazette. Il a été queilion de 
quelque chofè ; mais il falloit trouver 
à fe défaire de fa charge avantageu- 
fement ; & d'ailleurs , fa fanté eft tou- 
jours fort délicate^ je crains qu'à la 
fin nous ne le perdions. Je dis cela , 

le 
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]t cœur (erré , car c'eft la plus grande 
perte que je puifle faire. C'eft un hom- 
me qui a toutes les qualités les plus 
cffentielles ; il â beaucoup de mérite 
& d'efprit ; fes procédés à mon égard 
font d'un ange. Vous allez être bieit 
fiirprife. Depuis- qire M. d'Argental eft . 
au niondc , voici la première fois que 
nous nous fbmmes querellés , mais 
d'une façon fi étrange , qu'il y a qua- 
tre jours que nous ne nous parlons. 
Le fujet de la querelle vient de ce 
qu'il ne vouloit pas fouper avec ma^ 
dame fa mère , qui r^evenoit de la 
campagne où elle avoit été huit jours. 
Elle lui avoit fait dire par tout le 
monde qu'elle feroit à Paris ce foir 
là; & elle fe plaignoit de ce qu'il n*a- 
voit pas aflez d'attention pour elle. 
Je le lui dis ; & nous nous échauffâ- 
mes là deflus. Je lui foutins* que le 
devoir devoir l'emporter fur le plaifir. 
En un mot , je m'emportois, fans ja- 
mais oublier la tendrefle & l'amitié 
que j'avoîs pour lui; & c'eft cette 
amitié qui m'engagea à lui parler avec 
cette fincérité. lime répondit avec une 
fécherefle & une dureté qui m'aflbm- 

F 
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merent , comme fi la foudre était 
tombée fur moi. La femme de charn* 
bre de madame en fut témoin. II for* 
tit de ma chambre , je refiai un quart 
d'heure, fans pouvoir parler , & je me 
mis à fondre en larmes. M. de Pon- 
develle ( * ) entra , & me demanda , 
<le quoi je pleurois : je ne pus me re- 
fondre à le lui conter. La femme de 
chambre le fit : il fut bien furpris. 
Madame ignore notre bouderie. Elle 
€n feroit charmée , parce qu'il y a quel- 
ques jours que j'eus une fceneaSreufe, 
parce que je le foutins contre les 
plaintes qu'elle m'en fit. Quand elle 
-eft arrivée , mon premier foin a été 
de lui faire des excufes de la part de 
fgn fils , de ce qu'il ne fe trouvoic 

})as à la maifon ; que j'en étois caufe , 
ui ayant dit qu'elle n'arriveroit que 
fort tard ) & qu'il ne pou voit fe dif- 
penfer d'aller à un.fouperoù il s'étoît 
engagé depuis huit joiirs , fur- tout con- 
noiflant très-peu les gens qui compo- 
ibient cette partie. La femme de cham- 



( *) Frère de M. d'Ar^ental. 
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bre fe trouva derrière moi : jel'igno- 
rois. Les larmes l\ii vinrent aux yeux 
d'étonnement & de joye ; elle me dit 
que je juftifiois M. d*Argental , lorf- 
que j'avois fujet de m'en plaindre. 
J'avois dit à Pondevelle que doréna* 
vant je n'aimerois plus que pour moi 
M. d'Argental , & qu'aflurément je ne 
Taimerois plus pour lui->même. Con- 
cevez-vous , madame , ma douleur ? 
Au bout de 27 ans , perdre un ami. Je 
le crois honteux de ce qui s'eftpafle. Il 
continuede me manquer, furementpar 
cette raifon. J'ai le cœur fi gros quTl 
m'eft impoffible d'achever ma lettre : 
je la reprendrai , quand je ferai plus 
tranquille. 

La bouderie a duré 8 jours ; & félon 
la règle, celui qui a raifon a fait les 
avances. Je bus à fa fanté , à table , 
& je l'embraflai le lendemain , fans 
explication. Depuis ce tems-là, nous 
fommes fort bien enfemble. Vous di- 
rez qu'il y a une furieufe diftance d'une 
date à l'aittre ; mais j'ai eu des occii-^ 

F z 
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pations qui m'ont empêché de vous 
écrire , mais non pas d'être fort oc- 
cupée de vous. Mademoifelle Bideau 
ri'a pas fait tout ce qu'elle m'avoir pro-t 
mis. Je n'en fuis pas trop fâchée : je 
crains les trop grandes obligations. Cu- 
banne compte de vous aller voir. Plut- 
;i-Dieu que je fufle auflî libre que lui , 
je ferois aâuellement 'auprès de vous ! 
Mais quelque chofe qu'il, arrive, j'i- 
- rai , quand même }e ferois réduite à 
demander l'aumône , pour aller voir tout 
ce que j'aime le mieux en vérité , 
fans exception. 
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enfiD que nous irons à Pon- 
develle. Madame de Férioles a toutes 
les peines du monde à s'y déterminer : 
tous les projets qu'elle avoit fait , font 
rompus. Premièrement fon mari avoit 
uri procès qui devoit fe juger incef- 
ftmment , & il a été remis à Tannée 
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prochaîne; enf^iite elle a dit que ja- 
mais fon mari ne voudroit venir avec 
çlle y & que pendant ion abfènce , il 
dépenfîèroit beaucoup. Il Ta. aflurée 
qu'il raccompagneroit , foît dans la di- 
ligence, foit dans une chaife depofte, 
tout comme elle le fouhaiteroit. En- 
fuite , elle a dk qu'elle ne voulolt 
point partir , qu'elle ne fçût fi Milady 
Bolingbrokc ne viendroit point cet 
été. Madame Bolingbroke lui a mandé 
qu'elle . ne comptoit ^ de venir qu'au 
commencement de l'hyver, & que fi 
elle n'étoit pas à Paris, elle rêmett roi t 
(on voyagea l'été prochain. Enfin, 
il a fallu chercher quelqu'autre raifbn. 
Elle a dit qu'elle n'avoit point^ d'ar- 
gent. M. (on frère lui en a pflert: la 
voilà, comme vous voyez, à quia. 
EUe^ 4)aru fe rendre , mais elle veut 
avant que de panir , prendre les eaux 
de Balaruc : elles ne font pas arrivées; 
ainfi cela renvoyé. Je crois qu'il fau- 
dra qu'à la fin, elle fe décide. Tout 
le monde eft excédé de Ces incertitu- 
des. Le vrai de fes • difficultés , c'efl 
qu'elle ne voudroù point quitter le 
. maréchal , qui neVen fouCie point , 

. F3 
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& ne feroît pas un pas pour elle. 
Mais y elle croit que cela lui donne 
de la coniidération dans le monde. 
Perfbnne ne s\idreflê à elle pour de- 
mander des grâces au vieux niarechal. 
Elle eft très*fouve«r feule ; fcs affaires 
font toujours très- délabrées: elle ne 
paye point; elle ne fait aucune dé- 
penfe ; elle eft tf unt avarice & d'un 
dérangeiîsent inconcevables. Je iTui^ 
obligée de ifte rappelkr cent fois le 
jour le refpeft que je lut dois. Rien 
n'eft plus trifle de n'avoir pour faire 
fon devoir, que la raifbn du devoir. 
Le chevalier eft toujours malade • 
il m'a paru un peu moins opprcfle : 
je tremble de le quitter. Mais je dois 
accompagner^ madame de Ferioles-dans 
l'état oCi elle ell. Il faut aWblumenr 
k dét-ertrtit^er à prendre les eaiui^da 
Bourbon , & elle ne les prendra ja- 
mais , fi elle ne va pas à Poncfcvetle^ 
Le devoir , Paraour , J'inquiétude & 
l'amitié combattent fans cefli mon eC* 
prit & mon coeur: je fûîs dims une 
cruelle agitation; mon corps fuccom- 
be y car je fuis accablée de vapeurs & 
i^ trifteflê; & s'U arrive malheur à 
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tet homme là , je fens que je ne pour- 
rois fupporter cet horrible chagrin; 
Jl efl plus attaché k moi que jamais^ 
il m'encourage à remplir mon devoir. 
Quelquefois je ne puis m'empêcherde 
lai dire , que s'il écoit plus mal, il 
me fêroit impoffible de le quitter ; 'A 
me gronde , & il ne veut abfolumene 
point que j'imagine rien qui s'éloigne 
de ce devoir : il m'aflure qu'il n'y a 
rien dans le monde qui m'excufât, fi 
je reflois ici , quand madame de Fe-* 
rioles va à cent lieues: il ne l'aime 
point , mais il a ma réputation à 
cœur. Pardonne^ toutes ces foibiefleâ 
à votre pauvre amie. 

J'avois iaiffé ma lettre ; j'ai eu mille 
ennuis. Le chevalier eil toujours très- 
incommode. Je vous avoue que je fuis 
dans de furieufes tranfes pour lui. Je 
crains qu^à la fin la fuppuration des 
poumons ne fe falïè ; je n'ofe faire 
des réflexions fur cela , & je n'ofe 
même en parler. Mais mille idées fu-^ 
neftes me fuivent fans celle malgré 
moi : rien ne me confole. Je n*ai per- 
fonne à qui je puiffe ouvrir mon cœur. 

F 4 
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)ucl malheur pour moi que votre 
bfènce ! fi je vous avois > vous me 
3utlenclriez ; vous me donneriez des 
Drces: & peut-être vos confèils, mes 
îmoras , & l'amitié que j'ai pour 
ous , madame , me donrteroient adez 
e courage , pour furmonter une paffioa 
ue ma raifon n'a pu vaincre , mais 
u'elle condamne. 

Madame de Tencin a toujours la 
ievre ; elle a été 15 jours fans en 
voir ; elle fe croyoit guérie , & avoit 
ris le ton de fe plaindre de tout le 
londe , & fur - tout du chevalier , 
îais d'une façon fi violente , quema- 
ame Lembert , à qui. elle en parla , 
î dit au chevalier , qui la pria de dire 

madame de Tencin que jamais il 
'avoit parlé d'elle, que rien n'étoit 
lus faux , qu'il n'étoit point de ceux 
ui accablent les malheureux, & que 
omme il ne la connoiffoit point, il 
uroit été dans le droit du public , 
our caufer fur l'aventure de la Fre- 
oy, (*) mais qu'il ne Tavoit pas 
lit , en partie par égard pour mada- 

(*) La Frenoy , amant de madame de 
encin , qui, dic-on , Tavoit ruine -, il fe 
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me Ùl Cœur & pour mal. Madame de 
Tencin dit à madame de Ferioles qu'il 
étoit fott Cngulier qu'étant chez elle , 
)c ne vins pas favoir de fes nouvelles , 
& qu'elle ne m'avoit vu qu'une fois depuis 
fixmois ; qu'elle me difpenfoit très-fort 
d'y venir , qu'elle ne me laifleroit entrer 
que quand )e feroîs avec elle. Mais 
ue û ye^ vcnois feule , elle avoit donné 
es ordres ,. pour que l'on me refufât 
fa vfixte. Je me le fuis tenue pour dit , 
& je ne m'expoferai pas à m'entendre 
dire mille injures. Je m'en fbucie fî 
peu , que je bénis ce noble courroux 
contre moi. Je n'irai point à Pjonde* 
velle ; madame dit qu'elle veut y aller 
pour trois femaines feulement pour 
régler quelques affaires. J'en fuis fâ- 
chée à . caufe dé vous ; j'aûroîs eu le 
plaifir de vous embraflêr y & j'auroLs 
vendu jufqu'à ma dernière chemife 
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tua dans fon cabinet II difoit dans fon 
Teftartient,que s'il mouroît de mort violente, 
'€*étoit elle qu'on devok en accufer : elle fut 
mifeau Chatelcc, dont elle fortit juâifiée. 
C Noté de 4/. de Voltaire. ) 
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pour cela ; furcment 'je vouS verraî 
plastdt ou plus tard; Madatce radote 
plus que jamaîs ; elle vient de pren- 
dre les eaux ée Balaruc : on lui a faiè 
une ample fatgnëe ; ]e crains infini* 
ment pour elfe ; fe radotages tti^îm- 
patientent , car îts font esctrêmes ; 
mais j quand ^e fais un moment de 
réflex'ions y ma reconnoîflance fe ré- 
iretlîe bien invemetft: fc fuis -entourée 
fàt chagrins , & fe ne vous d plus 
pour me confoler. Le chevalier efl 
toujours très - încoœmoAé ; il éft d'un 
changement horrible. Vems jugez ^e 
Hion inquiétude - *fon -BUtachement tÈ 
tocqours pins fort. A propos, j-aî 
fart deux grandes ftnes , nrte I^uè 
que je vWS afvois defRnëe , en v&s 
de nnott : c'étok -un ^ttt rachièt ^vec 
un jonc de âîamam 'qcte f aime heou- 
^oup ; & i^tte «perte y ^îefl -mott 
chien , ce pauvre Patie , â qui vous 
aviez donné une loge. On mer a volé;. 
•il étoit toujours à£t!porte ponrattefir 
d^e ks gens du «dsevalitr 4|i^it mae 
paflionnément ; 7e ne ^puis vous 'dii«^ 
k -chagrin que fai eu ëe 'fa perte *de 
4e joli aniiBal. le fetohaiie bâen 
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mettre dans la fuite hors de Tinquié- 
tudede devoir qui me bourrelle (ans 
ceflè. J'ai eâuyé un petit malheur ; 
j'avois vendu mes boucles de diamans 
igoo L. pour acheter trois aâions 
que je voulois garder pour qui vous, 
favez. Je ne doute point que le devi* 
dent ne fût fort ; elle étoit à 650 L. 
Comme j'étois prête à les acheter ^ 
madame de Ferioieseut befoin de mille 
francs. Je les lui prêtai , comptant 
comme elle n^ le difoit, qu'elle me 
les rendroir <kux jpurs après. II y a 
fix mois ^ Se Us aâions ont mouté à 
1150 L. ; ^ll^s font aâuellement à 
1000. Jk^c^» j'awwis gagné , eu les 
vendant., ;mtU(S ^c^i^ > ic aurois payé 
quelques rinoc^ :de:«)es dettes. Ainiî 
ma deflui^tipa eO ^eau Teau. Je paye 
quelqiift^ i>agâlAlle$ ^avjcc les 6qo L^ 
qui me i^fleftr. lU^^t £è çonibler des 
pertes ^ U fi^u»^. II. y a des g^n^ 
qui vakiit jmit^x 91e isnpi , qui Toji$ 
bien ifhs à «tf^^daie.. C^tse con(Uar 
tîon eâ «umile,^ {^an4 ^ gè^f^é 
fom nos .«ffâs. 

- M..B.e8U^vpii3 9Î»3 beaucoup ; mai^ 
Ua été û iiCQupé de la perte ,é^ ff^da^ 
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liîe de M * . . • qui étoit fa bonne 
amie , & \z plus impertinente de toutes 
les fèrcrces , qu'il n'a pu fe donner 
au refk de fes amis. Il eft rempli de 
très- bons procédés à l'égard de madame 
de Ferioles ; il fongeoit à l'ambaflîde 
de Conflantinople depuis longtems ; il 
n'étoit point éloigné de l'avoir : quand 
îl a fçu que M. de Pondevelle y fon- 
geoit , fans le dire à aucun de nous^" 
H ell allé chez MM. de Maurepas & 
de Morville , à qui il a dit qu'il ne 
penjfbit à l'ambaffade , qu'au cas que 
M. de^ Pondevelle n^ penfêt pas ; & 
que , comme il venoit d'apprendre que 
fbn ami en avoit énvife , il y renon- 
çoit , le croyant plus capable que lui , 
qu'il avoit beaucoup d'efprit , & de 
plus rexpërîence de foii oncle dont la 
mémoire ç^oit cbere dans ce pays \ï^ 
Il eft-venu dîner chez nous ; & il nous 
à' làilfé ignorer fen bon procédé. M. 
def;^l^ôndevelle l'a fçu deM.de Màu- 
réphàs. Je partage- bien I9 reconnoif^ 
ôntfe-qu'o» lui- dfeitV «nais cela ne 
paflera jamais l'eftime. Dites-le biea 
à madèmôifèlle votre fille qui me ibu- 
tineit une fois que je l'aimerois uà 
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jour. Parlons un peu de M. d'Argental ; 
c'cft le plus joli garçon du monde ; fes 
yeux 'font bien ouverts ; il remplit 
tous les devoirs du fentiment; iln*eft 
plus amoureux; il eft tout à Tes amis; 
' il eft toujours cpnftant pour les petits 
pâtés , & nous mourons de faim ; 
lacuiCne eft fi froide', que cela va de 
mal en pire : il n'y a plus rien à retran* 
cher à la première table y. car nous ti'a- 
vons rien; non , rien du tout, Oti 
commence à retrancher celle des do-- 
meftiques; & je ne doute pas que l'on 
ne vienne à faire ^ comme cet homme 
qui prétendoit que foû cheval pouvoit 
vivre fans manger, & qui commença par 
diminuer la moitié de ce qu'il lui don*» 
noit ; quelques jours après , la moitié 
de l'autre moitié ; & ainfi du refte : 
le pauvre animal creva ; ainfi ferons- 
nous. Voilà une bien grande lettre ; 
vous aurez de la peine à la déchiffrer ; 
la tête me tourne , car je crois que fans 
cela, je remplirons bien encore dés feuii* 
les. Vous ne dites rien de madame de Giit 
liver. Mes refpeâs à vous y & à tQiH 
•e qui vous appartient» 



/ 



ij^ Lettre XVÎ. 



•€^ 



LETTRE XVL 



De Paris, 1728. 



I 



L y a un fiocle «que wom fie m'aires 
fait rhoiineur ie fn'^crm. Etes-vous 
£ exa&9 avec v^as amis ^ pour ne leur 
point écrir-e qu'ils 43e vous ,ayeiit fait 
réponlè ? i^ jàùvois , Mactame , vous 
remercier de la iettre^ue f ai peçue il jr 
a un fDoifi. l'avoiis cQiBusencé ma té-* 
pon/ê ; î'y voulais mettre piufieurs 
petites noai«»e}W$ ; 'j^^t a(«endu des 
dénoûemens ; ils ^ont >éié ifi daargés 
d'évenemoBSique ^ n'ai plus fçu où j'en 
étois.fyididIelirs'Modame BoUngbrocJte 
a été t^vês-HDfiil ^ ce qai m'aoccupé ^biea 
eriilemeDt;-^ puis la fiinté dé «madam-e 
de -BeMlesj it^u^ours mf^wmift^ & 
fo£^* humeur •encope plut. £oDde«reUê 
me charge de Sus aeÇpe&s pour 
vous : il eil toujours malistgre ; une 
floauvaife digeflion. D^Airgental n'eft 
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plus amoureux de m adeinotfelle de Teti^ 
cin; eile ne Toccupe plus que par devoir^ 
H n'eft point auffi amoureux de la Cou- 
vreur ; mais auin prévenu de Ton mérite 
que s'il l'étoit encore , elle eft très-in- 
commodée deptti« quelque tems : on 
craint qu'elle ne tombe dan^ une lan^ 
gueur. 

Madame de IHnrabert a été quittée^ 
îl y a «nvipon t]u«tre ^u cinq mois 
par M. Dsd>nc0urt , d<mt «Ile a été au 
défefpoir ; fe poiH" s'en confoler , elle 
a pris au bout.de huit jours, M. de la 
Motfae Ifoûdancourt qui ell à mon fèns, 
le plus vîldin homme que je connoille» 
Xlette ^récipitatran a paru étrange à 
tout le inonde > & fùrfomt à moi qufi 
1^ mlkn ferois pas doutée. Le dk M. 
de iâ^Mothe ne la quitte pas d'un pas ; 
41 cft jaloux coimne un t igre.^our vous 
tCH' feire 'le portï^k, tant de 4a tfigure 
^que de 4?d(prit , tje^C0{iiB)eB<?erai par la 
•figure ;^il w grand , dégbgaow , le 
^mkge 4^^ ; ft pc^emiile ibeàacoup 
à «r vnfliin i:âievàl'd&4'lge ik quarante 
«cinq ans ; kibîliaré , fie iachent ce»qu'il 
éâi; 4ticwtti»êShnt kas eeflê,oe par- 
«knt -faoEiBis q^ *de 4ai i&t ,. cMuoe 
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s^il étoit un Adonis ^ & glorieux par 
fatuité ; afiêz bon hotntne dans le 
fond , mais ayant été gâté par les cail- 
lettes de la cour. Il me craint prodi* 
gieuferoent y & ne peut pas s'empêcher 
de m'eflimer : il a vu peu de femmes y 
qui fe fouciât moins de fe mêler d'intri- 
gues : il m'a dit bien des fois qu'il aime- 
roit mieux que je fus amie delà femme , 
que de fa^ maitreflè. J'y vais très-rarer 
ment ; }e crois qu'il ne feroit pas bien de 
n'y point aller duijout ; elle a pour moi 
des façons touchantes ; d'abord que i'ai 
le moindre mal , elle me vient voir : 
elle m'accable de galanteries ; elle dit 
à tous ceux qu'eljp voit qu'elle m'ai-r 
me infiniment,* Je dois être reconnoit- 
fante, xnadame , de tant de marques a a-- 
mitié. Il y avoit pendant les huit jours 
de vacances plus de vingt prétendais 
à qui je faifois une peur horrible , 
étant perfuadés .q^e je mettrois tout 
en ufage , pour ta t-etirer du défordre» 
Un des prétendans m*à • compté tous 
leur$ Q]anèges ; ils s'étoietit tous liguéjs^ 
de concert,' pour la retirer de Paris , 
& qu'elle fût à la campagne , pour que 
je ne la vis pas. Celui qui m'a raconté 
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tout cela , eft parent du chevalier ; il 
efperoir , par fon canal , obtenir de 
moi , que je ne m'oppofafle point au 
voyage de modame de Parabert. Le 
chevalier lui répondit qu'il avoit tort 
de me foupçonner , que je ne me pa- 
rois ni dé confeiller des prudes, ni de 
condamner les autres ; que jamais je 
n'avois fçu ce que c'étoit que de iîie 
knêler de tracafleries ; en quoi^, il me 
loua beaucoup , connoifTant afièz bien 
la Dame, pour être perfuadé qu'elle ne 
feroit pas fufceptible de confèillers. 

Je veux vous parler de madame du 
Defènt ; elle avoit un violent defir 
pendant longtems de 4e raccommoder 
avec fon mari ; comme elle a de l'ef^ 
prit , elle appuyé de très-bonnes rarfons 
tette envte ; elle agiiToit dans piuiieurs 
occafions , de façon à rendre ce raccom- 
modement durable & honnête ; fa grand 
mère meurt , & lui laiilc L. 4000 de 
rentes ; fa fortune devenant meilleure^ 
c'étoit un moyen d'ofirir à fon mari 
un état plus heureux , que fi elle avoit 
été pauvre ; comme il n'étoit point 
riche , elle prétendoît rendre moins 
ridicule fon mari de Ce raccommoder 
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av€c elle , devant déiirer des héritiers; 
Cela réuilît j comme nous Pavions pré- 
vu ; elle en reçut des complimens de 
tout le monde. J'aurois voulu qu'elle ne 
fe preilât pas autant ; il failoit encore 
un noviciat de fix mois; Ton mari 
devant les pzSht naturellement chez Ton 
père. }'avois mes raifbns pour lui 
confeiller cela : mais > comme câtr^ 
bonne datne mèttoit de refprit) ou pour 
mieux dire, de rinoagination^ au lieu 
de raifbn 6c de fiabilité; elle em- 
balla la çhoft ) de manière que le mari 

amoureux rompt Ton voyage , & fè 

vient établir chez elle , c'ell-à-dire y 
dîner & fouper ; car pour habiter en-* 
ièm ble» elle ne vodlur pas en entendre 
parler de troisi^oisy pour éviter tout 
foupçon îojijirîeiix pour elle & Ton 
mari. C'était la plus belle amitié da 
monde pendant £x ffoaaine^ ; au bout 
de ce teoBs U ^ elle s^çû ennuyée dâ 
cette vie y & a repris uute averCon 
pour fbn mari : outrée » ^ fans lui 
faire de bru(<itteries , ejb avoit un air 
fi défefpéré & fi triûe , qu'il a pris le 
parti d'aller chez fon père ; elle prend 
toutes les mefures iusaginables , pour 
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fu'il ne revieî^ne point. Je lui ai repré- 
senté durement toute l'infamie de fes 
procédés j elle a voulu par diftanccs , 
& par pitié , me toucher & me faire 
revenir à (es raifons ; j'ai tenu bon ; 
j'ai reflé trois femaines fans la voir ; 
elle til venue me chercher ; il n'y 
a forte de bafleffes qu'elle n'ait mis 
en ufage , pour que je ne l'abandon- 
naflê pa^ ; je lui ai dit que le public 
js'éloignoit d'elle , cornue je m'en 
éloignois ; que je fouhaiterois qi/el- 
le prit autant de peine à plaire à ce 
public qu'i moi ; qu'à mon égard , 
je le refpeâoîs trop, pour ne lui pas~ 
facrifier mon goût pour elle. Elle pieu» 
ra beaucoup ; je n'en fus point tou- 
chée. Le fin de cette miférabje con- 
duite , c'eft qu'elle ne peut vivre avec 
perfonne , & qu un amant qu'elle avoit 
avant foa raccommodement avec fon 
mari , excédé d'elle , l'avoit quit- 
tée, & quand il apprit qu'elle étoit 
bien avec M. du Défent , il lui a écrit 
des lettres pleines de reproches ; îl eft 
revenu* L'amour propre ayant réveillé 
des feux mal éteints , la bonne dame 
n'a fuivi que fbn penchant; & fawi 
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réflexion , elle a cru un amant meil- 
leur qu'un- mari ; elle a obligé cç dernier 
à abandonner la place ; il n'a pas été 
parti que l'amant l'a quittée. Elle ref-" 
te la fable du Public , blâmée de tout 
le monde , méprifée de fon amant , 
délaiffée de Tes amies ; elle ne fait plus 
comment débrouiller tout cela ; elle 
fe jette à la tête des gens, pour faire 
croire qu'elle n'efl pas abandonnée. Cela 
.ne réuffii pas ; l'air délibéré & embar-* 
rafle règne tour à tour dans fa perfon- 
ne. VoiU où elle en eft^ 6î où j'en fuis 
avec elle. 

Madame de Tencin eft toujours fi 
outrée contre moi , parce que je n'ai 
fait aucune démarche pour, remettre 
les pieds chez elle, qu'elle Wa déclaré 
une guerre ouverte : elle envoyé fa- 
voir, fi je dîne ici pour ne pas y ve- 
nir , fi j'y fuis. Je ne fuis pas plus^ 
allarroée de cette nouvelle difgrace que 
des autres. On me perfécuta l'autre 
jour pour faire ma paix avec elle ; je 
répondis à cela , que je ne demandois 

f)as mieux ; que tout ce qui étoic de 
a famille Ferioles, m'étoit refpeâa- 
ble; qu'il n'y avoit que cette raifba 
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qui me fît défirer que madame de Tcn- 
cin ne fût pas fâchée contre moi ; mais 
que je. ne me fentois pas aflez de re- 
ligion pour préfenter ma (etonde joue , 
& que je n'iroîs jamais demander par- 
don à madame de Tencin de ce qu'elle 
ni*avoit fait refufer fa porte; que je 
ne connoiflbis que madame de Ferioles 
dans le monde , pour laquelle je pus 
faire cette démarche; que madame de 
Tencin n'avoit aucun droit fur moi, pour 
en agir auflî mal ; que fi elle préten- 
doit que j'avois tenu de mauvais dif. » 
cours fur elle , je répondrois comme 
madame de St. Haulair , qui répondit 
fur la même aC^ufation , que s'il étoic 
vrai qu'il fût revenu à madame de Ten- 
cin qu'elle avoit mal parlé d'elle , elle 
en étoit bien affligée , parce que cela 
lui faifoit voir qu'elle avoit des amrs 
perfides. Je fuis dans ce cas: j'ai pu 
dire à mes amis ce que je penfois; 
mais pour l'-amour de moi & de mes 
-devoirs , je n'en ai point parlé ailleurs ; 
& même dans l'accident de la Frénoy , 
qui eft ce qui Taigrit contre tous les 
gens dont elle n*a pas befoin , j'ai dit 
que c'étoit l'affàiire du monde la plus 
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malhcureufe , qu'il n'y a voit perfonne 
qui fht â l'abri d'un fou qui venoit 
fe tuer chez vous. 

Ma vie efl aflfez douce. Si je vous 
avois à Paris , le roi ne feroit pas 
plus heureux que moi. Les étrennes 
ro'aâligeat un peu : tout le monde 
m'en donne ^ & )e ne puis en donner 
à perfonne. Je prends mon parti fur 
les gouttières de cette malfon ; il y 
a des^ tems où les chofes ne font pas 
autant d'imprelEons. C'eft , fuivant 
l'état du cœur; quand il eft fatisfait, 
on glide facilement fur les épines qui 
fè rencontrent toujours dans la vie ; 
il n'y en a point d'exempte. On ra- 
dote toujours ici ; on ù plaint fans 
ceflè : il y a quelques jours qu'elle s'a- 
drefla à Fontenay , qui lui répondit 
très-fortement , & l'aflura qu'elle ne 
pcrfuaderoit jamais le public » & qu'elle 
le révolteroit contre elle-même; qu'il 
étoit témoin que la veille j'avois été 
prejflee extrêmement de refteràfouper 
chez madame de Paraberi avec le che- 
valier ; que j'avois refufé , & étois re- 
venue à neuf heures à 4)ied & par la 
pluie. Cette juflification m'a affligé ; 



Lettre XVI. 143 

les raifons ne font que l'aigrir. J'ai 
lieu d'être très-contente du chevalier; 
H a la même tendrefTe & les mêmes 
craintes de me perdre. Je ne méfufe 
point de fon attachement ; c'eft un 
mouvement naturel chez les hommes 
de fe prévaloir de la foiblefle des au- 
tres. Je ne faurois me fervir de cette 
forte d'art; je ne cobnois que celui 
dé rendre la vie li douce à ce que 
j'aime , qu'il ne trouve rien de préfé* 
rable : je veux le retenir à moi , par 
la feule douceur de vivre avec moi. 
Ce projet le rend aimable; jelevais 
fi content que toute fon ambition efl 
de paflêf fa vie de même. Peut-être 
cela nous conduira à ce que nous dé- 
dirons tant : la nature de fon bien eft 
un furieux obftacle. Dieu nous regar- 
dera peut-être en pitié : j'ai des mou- 
vemens quelquefois bien durs à com- 
battre. Ce qu'il y a de furprenant , 
c'efl que je les ai eu toute ma vie : je 
me reproche .... Helas ! que n'étiez- 
vous madame de Ferioles? Vous m'au- 
riez appris à connoître la vertu. Mais 
paflTons fur cela; cependant je fuis en 
fait d'amour y la plus heureufèperfoune 
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du monde. Matière à réflexions pour 
de jeunes cœurs ! Pardonnez toutes 
mes foiblefles à Taveu fincere que je 
vous en fais ; & permettez que je vous 
parle de la petite ; elle efl charmante ; 
tout ce qui m'erf revient , m'empêche 
de me repentir de f^ naifTance ; & je 
crains que la pauvre petite n'en pleure 
plus que moi : fa figure embellie tous 
les jours ; j*ai envoyé Sophie fous 
prétexte d'aller voir la tante ; elle y a 
été quinze jours ; elle en a' été enchan- 
tée ; elle eft adorée de tout le couvent ; 
elle a de la raifon , de la bonté & de 
la fermeté : on lui fit arracher quatre 
dents; elle ne jetta aucun cri ; on l'en 
loua ; elle répondit : à quoi m'auroit- 
il fèrvi de crier ? ne falloit^il pas les 
aVracher ? Elle dit à Sophie qu'elle 
étoit bien fuchée que je n'allafle paç 
cette année la vjoiV, qu'elle me prioit 
bien d'y venir l'autre ; qu'elle me re- 
mercioit de toutes mes bontés ; qu'elle 
favoit que l'on mïmportunoit fbuvent 
pour elle *, & qu'«Ile feroit tout ce 
qu'elle pourroit , pour bien apprendre , 
& être fage; qu'elle ne vouloit pas 
que je me rebutafle : elle eft très- ca- 

reflante. 
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reflante. La pauvre petite fcnt déjà , 
je crois , le befoin qu'elle a de l'être. 
Son bon ami eft au défefpoir de ne 
pouvoir pas la voir; il l'aime àJa fo- 
lie ; il lui prend des envies d'aller' la 
voir , que j'ai bien de la peine à com- 
battre. Nous travaillons à lui faire une 
dot, en cas qu'elle ne voulut pas fe 
faire religieufe ,' fi Dieu qous prête 
vie : elle pourra avoir 40000 L. & 
400 L. de rente. Elle feroit très- 
bien mariée en Province avec cela; 
mais gare au pot au lait ! fi elle avoit 
le malheur de nous perdre y elle feroit 
bien à plaindre : je la recommanderai 
à d'Argental. Le chevalier a déjà placé 
2000 écus pour elle feule. Adieu , 
madame , voilà une lettre afiêz longue 
pour être écrite de fuite, mais je fuis 
feule , & j'ai voulu en profiter pour 
^ caufer longtems ' avec vous. Je vous 
envoyé une petite boëte d'écaillé ", 
couleur de feu; je n'ai pu me refnfer 
la iàtisfadion d'y .^prendre du tabac un 
jour , pour que vjpus difiezi quand vous 
en prendrez dedans , qu'elle a fervi à 
la perfonne du monde qui vous aime 
le plus. 

G 
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iy E. boucle de votre dernière lettre. 
Vofus m'accufèz avec la dernière in- 
juftice, de ne pas vous aimer; &vous 
ajoutez que lorfque l'on aime , l'on 
adopte les (èntimens & la façon de 
pen(er de nos amis. Helas ! madame , 
je vous ai vue malheureufement beau- 
coup trop tard. Ce que je vous ai dit 
cent fois , je vous le répéterai : dès 
le moment que je vous ai connue , j'ai 
fenti pour vous la confiance & l'ami- 
tié la plus forte; j'ai eu un fincere 
plaifir à vous ouvrir mon cœur ; je n'ai 
point rougi de vous confier toutes mes 
foiblefles; vous feule avez développé 
mon ame: elle étoit née pour être ver- 
^ueufe : fans pédanterie , connoiiTant 
le monde , ne le haiflant point , & 
fâchant pardonner fuivant les cirçonf- 
tances , vous fçutes mes fautes , fans 



■^> 
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me méièftimer ; )e vous parus un objet 
qui méfîtoit de la compaflion , & qui 
étoit coupable , fans trop le favoir. 
Heureuiemcnt c'étoit aux délicatefles , 
même d'une paffion , que je devois l'en- 
vie de connoître la vertu. Je fuis rem- 
plie de défauts , mais je refpeâe & 
jîaime la vertu. Ne m'ôtez pas par un 
foupçon ce mérite là. Que je vous 
fuis obligée d'aimer quelqu'un qui pra- 
tique fi mal les eonleils que vous lui 
avez donné y & qui fuit encbre moins 
de 'fi bons exemples ! mais ma paffion 
eft forte; tout me la juflifie: il me 
femble que je ferois ingrate i & que 
je dois confèrver l'amitié du cheva- 
lier pour cette chère petite; elle eft 
un nœud qui entretient notre paffion; 
fouvent ce nœud me la fait envifagcr 
comme devoir. Si vous êtes équita- 
ble , croyez qu'il ne m'eft pas poffible^ 
de vous aimer plus que je vous aimeV 
Non , vous n'en doutez point ; j'ai 
pour vous l'amitié la plus tendre ; je 
vous aime comme ma mère , ma four , 
ma fille ; enfin, comme tour ce qu'on 
(loit aimer : mon attachement renferme 
tous les fentimens , l'eftime , l'admira- 

Gz 
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tion & la reconnoifTance , & rien ne 
peut jamais eiFaccr de mon cœur une 
amie auflî eftimable que vous. Ne me 
dites donc p[us des chofès gui m'affli- 
gent. 

J'ai retardé de vous écrire, vous 
r^vouerai-je ? dans le deflêin de vous 
punir ; mais je me fuis aflurément pu- 
nie de ce fentiment de vengeance, en 
me privant de mon unique piaifir qui 
eft de m'entretenir avec vous. D' Ar- 
pentai vous aflure de fes refpeâs. La 
mort de la le Couvreur Fa beaucoup oc- 
cupé. Je vais vous conter toute cette 
liifioire un peu au long. Madame de 
B*** eft capricieufe , violente , empor- 
tée , exceffivement galante : fes goûts 
s'étendent depuis le prince jufqu'aux 
comédiens. Dans le mois dernier, elle 
fe prit de fantaifie pour le comte 
de Saxe , qui n'en eut aucune pour 
elle. Ce n'eft point qu'il fe piqua de 
fidélité pour la le Couvreur qui eft de- 
puis long-tems fa véritable inclination , 
car il avoit avec cette paiCon mille goûts 
paftagers ; mais il n'étoit ni flatté, 
ni curieux de répondre aux emporte- 
mens de madame de B*** qui fut ou- 
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trée de voir fes charmés méprifés , & 
qui ne mit pas en doute que la le 
Co'Jvreur ne fûtl'obftacle qui s'oppofbit 
à la paflion que le comte devroit 
avoir naturellement pour elle. Pour dé- 
truire cet obfîacle, elle réfolut de fe 
défaire de la comédienne : elle fît faire 
des paftilles pour fervirà.cet horrible 
deflein , & elle choifit un jeune abbé 
•qu'elle ne connoiflbit point , pour être 
l'inftrument de fa vengeance. Cet abbé 
a le talent de peindre : il fut abordé par 
deux hommes , aux Thuileries , qui 
•lui propoferent, après une converfation 
àdèz longue , & qui rouloit fur fa pau^ 
vreté, de fe tirer de fa mifere, & de 
s'iufinuer à la faveur de fon habileté 
à peindre , chèz' la le Couvreur ; & de 
lui faire manger des paîdilles que l'on 
lui donneroit. Le pauvre abbé fe dé- 
fendit beaucoup fur la noirceur du 
crime. Les deux hommes lui répondi- 
rent qu'il ne dépendoit plus de lui de 
refufer ; qu'il lui en couteroit la vie y 
is'il n'exécutoit pas ce que l'on lui de- 
-mandoit. L'abbé effrayé promit tour» 
On le conduifît chez madame de B***^ 
qui lui confirma les promeffes & les 

G 3 



IfO L E T t R E XVn, 

menaces; & lui remit les paHilIes.L'abbé 
d^nanda quelques jours pour l'exécution 
de fes projets. Mademoifelle le Cou- 
vreur reçoit un jour,*en rentrant chez 
elle avec un de nos amis , & une co- 
médienne nommée la Mothe , une 
lettre anonyme , par où on la prie 
inftamment , de venir feul^ , ou avec 
quelqu'un de fur , au jardin de Luxem- 
bourg , & qu'au cinquième arbre 
d'une des grandes allées , elle trouvera 
un homme qui avoit des chofes de la 
dernière conféquence à lui apprendre. 
Comme c'étoit précifément l'heure du 
rendez- vous, elle remonte en carrof- 
fe , & y va avec les deux perfonnes 
qui étoient avec elle. Elle trouve l'ab- 
bé qui l'aborde , & lui raconte l'o- 
dieufe commiilion dont il eu chargé , Se 
qu'il eft incapable d'un crime comme 
celui-là , mais qu'il eft dans une gran- 
de perplexité , parce qu'il étoit fur d'ê- 
tre aflaifiné. La Couvreur lui dit , qu'il 
falloit pour la fureté de l'un & de l'au- 
tre , dénoncer tout€ cette affaire au 
lieutenant de police. L'abbé répondit 
qu'il craignoit en le faifant , de fè fai- 
re des ennemis qui étoient trop puif^ 
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fans , pour qu'il y pût réfifler ; mais 
que du moment qu'elle croyoit cette 
précaution nécefTaire pour fa vie , il 
ne balançoit point à foutenir ce qu'il 
lui avoit dit. La le Couvreur le mené 
dans fon carroflê chez M. Hérault y 
lieutenant de police , qui , fur l'ex- 
poGtion du jfait, demanda a l'abbé les 
paflilles , & les jetta à un chien qui 
creva un quart d'heure après, Il lui 
demanda enfuite lequel des deux B*** 
lui avoit donné cette commiilion ; &c 
quand l'abbé lui répondit , qiie c'étoitla 
ducheflè, il n'en fut point furpris* 
M. Hérault continua à le queftionner y 
& lui demanda s'il ofèroi't s'expofer î 
foutenir cette affaire: l'abbé lui répon- 
dit qu'il pouvoir le faire mettre en 
prifon , & le confronter avec madame 
de B***. Le lieutenant de police les ren- 
voya , & fut infîruire le cardinal de 
cette aventure : celui-ci fut très- irrité;, 
il vouloir dans les premiers momens 
qu'on inflrui fit cette affaire avec beau- 
coup de févérité; mais les parexis & les 
amis de la maifon de B*** perfuade- 
rent le cardinal de ne point mettre au 
jour une chofe auili fcandaleufè q^ue* 

G 4 
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celle-U ; & Ton parvînt à l'aflbupir. 
Au bout de quelques mois , on ne fait 
ni par où , ni comment , cette aven- 
ture fut publique ; elle fit un bruit hor- 
rible ; le beau frère de madame de 
B*** (en parla à fon frère , & lui dit 
qu'il "falloit abfolument que fa femme 
fe lavât d'un pareil foupçon, & qu'il 
devoit demander une lettre de cachet 
pour faire enfermer l'abbé. Il ne fut 
pas difficile d'obtenir cette lettre de 
cachet : on arrêta le pauvre, mal- 
heureux , & on le mena à la Baf- 
tille ; on le queflionna ; il foutint avec 
fermeté ce qu'il avoit dit ; on lui fit 
beaucoup de menaces & bien des 
promeifes, s'il vouloit fe dédire : on 
lui propofa toutes fortes d'expédiens , 
comme de folie, ou de paffion pour 
la le Couvreur j qui l'a engagé à faire 
cette fable, pour s'en faire'aimer. Rien 
ne l'ébranla , & il ne varia jamais 
dans {es réponfes. On le garda en 
prifon. La le Couvreur écrivit au 
père de l'abbé qui demeuroit en 
Province , & qui ignoroit le malheur 
de fon fils. Le pauvre homme vint 
tout de fuite à Paris , foUicita & de- 
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manda que Ton fit le procès dans les 
formes à Ton fîls , ou qu'on lui rendit la 
liberté. Il s'adrefla au cardinal qui de- 
manda à madanoe de B*** , fi elle 
vouloit que l'on inftruifit cette affaire , 
parce que l'on ne pouvoit le retenir 
en prifbn fans cela. Madame de B*** 
redoutoit des éclaircifTemens ; & com- 
me elle ne pouvoit le faire afrafliner 
à la Bafiille , elle confentit à fon élar- 
gifiêment. Pendant deux mois que le 
père eft refté à Paris , on n'a rien dit 
au fils : le père étant retourné chez 
lui , l'abbé a eu l'imprudence de ref- 
ter à Paris; il a tlifparu tout à coup: 
on ne fait s'il eft mort y on n'en entend 
plus parler. Depuis cela , la le Couvreur 
a été fur fes gardes. Un jouri la co- 
médie f après la grand-pièce y madame 
de B*** lui envoya dire de venir dans 
fa loge. La le Couvreur fut extrême- 
meot furprife, & répondit qu'elle étoit 
dans un deshabillé qui ne lui permet- 
toit pas de paroître devant elle. La 
ducheilê renvoya une féconde fois i 
cette féconde femonce ; elle répondit 
que fi elle lui pardonnoit de paroître^ 
le public ne lui pardonneroit pas , 
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mais qu'elle fe tiendroit fur Ton pailâ- 
ge , quand elle fortiroit ^ pour lui 
obéir. Madame de B*** lui fit dire 
de n'y pas manquer; & en fortant, 
elle la trouva , lui fit toutes fortes de 
careiïè^ , lui donna beaucoup de louan-- 
ges fur fon jeu, & l'aflura qu'elle avoir 
eu un plaifir infini à lui voir exécuter 
auflî bien le rolle qu'elle avoit joué. 
Quelque temps après , la Couvreur fe 
trouva mal. Au milieu d'une pièce que^ 
l'on ne put achever , quand le comé- 
dien vint en faire compliment , tout le 
parterre demanda de fes nouvelles avec 
empreiTement* Depuis ce jour , elle â 
dépéri & maigri horriblement. Enfin , 
le dernier jour qu'elle a joué , elle 
faifoit Jocafte dans l'CEdipe de Voltai- 
re : le rolle eft allez fort : avant de 
commencer , il lui prit une dyflên- 
terie fi forte , que pendant la pièce y 
elle fut vingt fois à la garderobe , & 
vendoit le fâng pur ; elle faiibit pitié ^ 
de rabatte»ent&de la foiUeflfè dont 
elle étoit ; & quoique j'ignoraffe foa 
incommodité , je dis deux ou trois fois. 
à madame de Parabert , qu'elle me fai-^ 
foit grand pitié. Eatre les deux piecesi^ 
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on nçus dit ion mal. Ce qui nous fur- 
prit, c'eft qu'elle reparut à la petite* 
pièce , & joua dans le Florentin un 
rolle très- long & très-difBcile , & dont 
elle s'acquitta à merveille , & où elle 

f>aroi{roit fe divertir elle-même. On 
ui fçut un gré infini d'avoir continué 
pour que l'on ne dit pas , comme on 
l'avoit fait l'aucrefois , qu'elle avoit été 
empoifonnée. La pauvre créature s'en 
alla chez elle , & quatre jours après y 
une heure après midi , elle mourut. 
Lorfqu'on la croyoit hors d'affaire, elle 
eut des convulfions ; chofè qui n'ar» 
rive jamais dans les dyflènteries : elle 
finit comme une chandelle. On l'a ou- 
verte. On lui a trouvé les entrailles 
gangrenées. On prétend qu*elle a été 
empoifonnée dans un lavement. Son 
teftament a été fait quatre mois avant 
fa mort. On ne doute point qu'elle 
n'eût quitté la comédie â la clôture. 
Tout le public a une grande compaf- 
fion de fa miférable nn. Si la dame 
foupçonnée fut venue à la comédie ,. 
<lans ces entrefaites , elle auroit été 
chaffée du fpeâacle. Elle a eu le front 
d'envoyer à la porte de la Couvirur 
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tous les jours , favoir de fès nouvelles» 
Elle a fait d'Argental exécuteur de fon 
Teftament ; il a eu aflez d'efprit pour 
fe mettre au deflus du ridicule ; & 
il a été approuvé des gens fages. M. 
Bertie dit qu'il a très-bien fait ; qu'un 
honnête homme ne doit jamais refufer 
les occafions de faire du bien* Vous 
pouvez être aflTurée de tout ce que je 
viens de vous conter ; je le tiens d'une 
amie de la Couvreur. Adieu , madame ^ 
ne doutez plus j s'il vous plaît y. de tout 
mon attachement. 

Fin de la première Partie. 



Note qui eft de V écriture mime de M^ 

de Voltaire. 



^y Elle mourut entre mes bras d'une in- 
flammation d'entrailles; & ce fut moi qui 
la fii ouvrir. Tout ce que dit mademoi* 
felle ÀïflTé font des bruits populaires q^ui 
a'ojnt aucun fondement. 
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Signé y Voltaires. 




SECONDE PARTIE. 
LETTRE XVIII. 



J 



'ai reçu la lettre que vous m*avez: 
fait l'honneur de m'écrire , en réponfe , 
à un gros paquet que je craignois bien 
qui ne fût perdu. Le nouveau témoi- 
gnage de votre amitié me comble de 
joye , & je recevrai votre écran avec 
tranfport , puifque c'eft de l'ouvrage 
de ce que j'aimcr; cependant Je me 
plains des fouvenirs trop fréquens qu'il 
me donnera de vous. Je vous le dis 
avec vérité ; j^'ai autant de douleur 
de vous avoir perdue , que de joye de 
vous avoir pour amie : ces deux fen- 
timents me combattent furieufement > 
& il je n'avois pas l'efperance de vous 
revoir un jour , je ne fais en vérité 
fi je voudrois vous avoir connue. Vous 
m'avez rendue fi difficile , que je fuis 
toujours en colère. Pourquoi tous tes 
eœurs ne font-ils pas faits comme le 
vâtre ^ ou du moins pourquoi n'ont- 
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ils pas une de vos bonnes qualités? Tout 
leur manque , probité inébranlable , fa- 
geflè , douceur, juftice;tout n'eft qu*ap-^ 
parence chez les hommes : lemafque 
tombe à la plus petite occafion ; la pro- 
bité n'efl qu'un nom dont ils fe parent ; 
ils paroiflent jufles , & ce n'efl que pour 
condamner la conduite des autres ; de 
la douceur qui n'efl qu'aigreur , de la 
générofité qui n'ed que prodigalité ; de 
la tendrefle qui n'eft que foiblefle: & 
toutes ces chofes là me font répéter à 
tous les inftans , que votre ame eft 
capable de vertu dans fa perfeâion. Je 
m'apperçois que je bleile votre mo« 
deftie : mesmouvemensdu cœur vous 
font connus ; vous favez que )e dis 
toutes ces chofes , parce que je les 
penfè , & que je n'ai jamais fçu flatter 
aux dépens de la vérité : pardonnez , en 
faveur de mon attachement , la petite 
honte que vous avez eue , en lifant vos 
louanges. Vous m'avez rendue comme 
M. le duc d'Orléans , a la différence 

f)rès que je ne fuis pas fi pcrverfe que 
ui , & que je crois qu'il y a utïe per- 
fonne dans le monde véritablement rai* 
fonnable ; il croyoit tout le monde 
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mal- honnêtes gens ; je fuis bien prête 
à penfer comme lui ; cela me met 
très-fouvent de mauvaife humeur .^.fic 
je finis par vouloir devenir philofophe , 
trouver tout indifférent, ne m'affli- 
ger de rien , & tâcher d'être raifon-j 
nable pour ma' propre fatisfaÔion fia 
pour la vôtre ; je travaille très-férieu-| 
fement à me rendre heureufe , à fle* 
me plus chagriner; je fens que j'ai 
plus de befoin que jamais d'avoir du 
courage. La mauvaife humeur règne 
ici à un point infoutenable ; je me 
fuis gendarmée : je vois que cela tour- 
ne contre moi: le public eft très-fé- 
vere ^ parce (^u'il ne juge que fur l'éti- 
quette du fac : & mes peines lui 
paroiflênt petites, il lui fembk que 
ce n*eft que des bagateUes ; mais helas ! 
rien n'eft bagatelle , quand cela revient 
tous les jours. Je luis honteufe de 
me plaindre, quand je vois tant de 
perfonnes qui valent bien mieux que 
moi , & qui font bien autrement mal- 
•ieureufts. H eft tems de vous amufer 
un peu : il eft arrivé ici deux petites 
aventures que j'aurois du plaifir à vous 
monter , parce que vous en aurez à les. 
lire. 
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Un gentilhomme du Perigord fort- 
riche , fe maria > il y a pluiieurs années ,. 
avec une demoifelle qui mourut , fans 
lui laifTer d'enfans. Les parens de fa 
femme le penferent ruiner pour la dote^ 
& eurent des procédés fi infâmes avec 
lui , quM en eut beaucoup de chagrins , 
& en fut malade. Cet homme avoit du 
goût pour le facrement , mais ce qu'il 
avoit efluyé , le fit réfoudre de prendre 
une femme , fans parens.. Il écrivit â 
l'Hôtel-Dieu, & pria l'un des direc- 
teurs de lui chercher une fille trouvée 
de 17 à 2.2 ans > grande » bien faite, 
brune , les yeux no^rs 9 les dents bel- 
les , & qu'il i'épouferoit. Le dirçâeur 
montra cette lettre à M. d' Argenfon , 
lieutenant de police , qui lui dit de 
faire fa commiifion : il la fait : on 
drefie le contrat de mariage ; le gea- 
tilhomme l'époufe; il en a eu trois 
en fans. Au bout de quelques années , 
elle meurt. Son deuil fini , il récric 
à un autre des diredeùrs- de l'HÔtel- 
Dieu t le préfident étant mort ; il le 
prie de lui chercher une fille, de 38 à 
40 ans j blonde , grade , fraiche , & 
d'un bon tempérament ; qu'il avoit 
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paflTë les jours du monde les plus heu- 
reux avec celle qu'on lui avoit déjà 
choifi , & qu'il ne doutoit pas qu'il 
ne choifit auffi bien que l'ancien di- 
redeur , auquel i! s'étoit adrefle la pre- 
mière fois. Celui-ci va chez M. Hé- 
•rault , lieutenant de police , & montre 
la lettre qu'il vient de recevoir. M. 
Hérault , lui dit comme M. d'Argental, 
de faire fa commiffion qui étoit dif- 
ficile , parce que toutes les filles font 
établies à cet âge là. Il trouva enfin 
une fcçur grife qui étoit telle qu'on 
la lui demandoit. Une des princefles 
de Conty a figné au contrat de ma- 
riage , il y a un mois. Voici l'autre 
hiftoire. 

Il y a. un homme qui demeure aux 
environs des quais , qui depuis 7 à 8 
ans fe promené dès une heure jufqu'à 
fix , fur un des quais , fans jamais y 
avoir manqué d'un jour, quelque tems 
qu'il fafiè. M. Hérault en ayant été 
averti , lui envoya dire qu'il vint lui 
parler. Cet homme lui fit répondre 
qu'il n'iroit point , n'ayant rien à faire 
avec la police. M. Hérault s'y trânf- 
porta, monta dans une chambre au 
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quatrième , y trouva cet homine aflis 
contre une table, quilifoit, fa cham- 
bre garnie de livres. Il lui demanda 
pourquoi il ne venoit pas chez lui , 
quand il le lui avoit fait dire. Mon- 
fîeur , lui répondit cet homme , je 
_n'ai point l'honneur d'être de vos amis^ 
& Dieu merci ! Je n'ai rien à démêler 
avec la juftice. Il eft vrai , lui répon- 
dit M. Hérault , qu'il ne m'ell point 
rèvetiu que vous fiflîez de mal ; mais 
pourquoi vous promener régulièrement , 
â Ja même heure , tous les jours fur le 
quai ? Parce que cela me fait du bien , 
lui répartit le promeneur; pour vous 
éclaircir ma conduite , ajouta-t-il , je 
vous dirai , Monlîeur , que je fuis très- 
bon gentilhomme ; il lui dit fon nom ; 
je jouiflbis de 25000 L. de rentes. Le 
fyflême efl venu , & il ne m'eft refté 
que 500 L. de rentes ; j'ai pris le genre 
de vie proportionné â mon revenu ; 
j'ai gardé m*es livres; l'air de la rivière 
me convient , & je fuis venu m'éta- 
blir dans cette chambre: un peu de 
vanité m'a engagé à changer de nom: 
je dîne tous les jours a midi avec du 
bœuf à la mode , qui eft excellent dans 
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ce quartier ; je me levé de bonne heu- 
re; j'emploie ma matinée à lire, & 
quand j'ai dîné , je vais prendre l'air 
fur le quais. Je fuis très-heureux , je 
ne dépends de perfonne, & ne dérange 
point ma famé par cet exaâ régime. 
M. Hérault trouva cet homme de très- 
bon fens ; il conta un jour cela au 
cardinal qui lui dit : mais (î cet hom- 
me tomboit malade , il n'auroit pas 
de quoi fe faire foigner; dites-lui que 
le roi lui donne 300 L. de penCon. 
M. Hérault lui envoya dire de venir 
chez lui , fè faifant beaucoup de plaifir 
de lui apprendre cette bonne nouvelle; 
mais l'homme lui fit répondre qu'il ne 
pouvoit y aller , demeurant trop loin 
de chez lui. M. Hérault y retourna pour 
la féconde foi« , & lui dit que le roi 
lui donnoit 300 L. Il les refufa,difant, 
qu'il s'étoit arrangé avec 500 L. , & 
qu'il n'en vouloit pas davantage. Mal- 
gré ce genre de vie qui paroît trifte , 
cet homme efl fort gai ; il a deux amis , 
gens d'efprit qui vont fur le quai pour 
caufer avec lui : il a beaucoup de con- 
noiffances du monde , du favoir , l'et- 
prit limple- & un talent fingulier pour 
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connoître à la phyfionomie, le mé- 
tier des gens qui paflenr. Il dira, 
par exemple ; voilà le maître d'hôtel 
d'un évêque , en voilà un d'un finan- 
cier, voici un chevalier d'induflrie ; 
celui-là eft Gafcon, celui-ci eft Bre- 
ton ; ainfi des autres. * Adieu , ma 
chère Madame ; en voilà aflez pour 
aujourd'hui. Je vous baife les mains 
mille fois. 
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De Paris ^ i7^9» 
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E viens d'apprendre, Mc« la perte 

Sue vous avez faite de M. de Cambiac. 
ans favoir fes difpofitions , je prends 
part à^ votre afflidion ; je connois la 
bonté de votre cœur. Vous ferez tou- 
jours affligée de quelque façon qu'il en 
agifle avec vous. J'efpere que je n'au- 
rai rien à reprocher à fa mémoire , 
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& qu'il vous aura rendu juftice ; j'en 
attends la nouvelle avec impatience. 
J'ai couru rifque de me trouver à fa 
mort; fi le- projet que l'on avoit fait 
d'aller à Pondevelle y n'avoit pas été 
renvoyé , je l'aurois vu mourir. J'at- 
tendois d'être fûre de mon voyage; 
c'eft la raifon qui m'a empêché de vous 
écrire. Je voulois vous le^ mander po- 
fitivement ; mais il y a trois mois que 
l'on en ■ parle , & il n'y a pas de jours 
depuis ce tems là que le projet ne^ 
change quatre ou cinq fois. Voilà où 
nous en fommes. Il eft vrai que le 
tems de notre départ a été fixé au dix 
du mois prochain ; il feroit tems de 
fe préparer pour fes paquets. Vous 
devez juger de l'empreflTement que j'ai 
que ce projet s'exécute , puifque j'au- 
rois le bonheur de vous voir , & de 
vous aflurer de mon refpedueux atta- 
chement. Il n'y a rien de fi joli que 
mon écran; je ne permets pas à tout 
le monde de s'en iervir. Je vis avec 
madame votre fille qui efi infiniment 
aimable ; fa vertu y fa douceur , fa 
gayeté la rendent charmante ; fa figure 
e(l toujours très-belle; & en vérité^ 
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vous la trouverez encore mieux; fon 
rein ed plus démêlé y & elle a des 
couleurs à croire qu'elle met du rou- 
ge; & toute connoiileufe que je fuis 
pour cet ornement , j'y ai été trompée 
au point que je n'ai pu m'empêcher 
de lui frotter les joues , pour voir £i 
elle n'en mettoit point. Elle a fait rac-^ 
cammoder fon portrait qui eft à mer- 
veille â préfcnt ; elle eft tentée d'en 
faire faire une copie pour vous la por- 
ter. Si je né vais pas à Gçoeve cette 
année , jet la prierai de fe charger du 
mien que je fais faire pour vous ; il 
fera en petit , c'eft- à-dire d'un pied 
de haut , fur neuf pouces environ de 
large. Nous fommes en guerre ou- 
verte, madame de Tencin & moi , 
c'eft-à-dire elle me l'a déclarée; pour 
moi , je me tiens coi ; & quand je 
fuis forcée d'en parler, mes difcours 
font tranquilles & humbles , mais je 
tiens bon pour ne pas demander par- 
don , parce que je fuis oflènfée , & 
que j'ai aflez de maîtres, fans m'en 
donner de gaîté do cœur. Je la fais 
plus enrager par cette conduite, que 
fi je mè déchainois contr'elJe. M. fon 
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frère a tenu bon a toutes les attaques 
qu'elle a fait contre moi; je ne lui 
en ai pas ouvert la bouche , excepté 
une fois qu'il m'en parla devant madame 
de Ferioles. Je lui répondis avec toute 
la modération imaginable ; & je finis 
par lui dire que j'avois efperé que 
toutes ces tracafleries n'iroient point 
jufqu*à fes oreilles; que j'étois éton- 
née que l'on lui en eût parlé ; qu'il 
pouvoit bien me rendre la juftice, que 
jamais je nem'étois plaint à lui de tout 
ce que l'on me faifoit. Cette conver- 
fation produifit une fcene très-vive le 
lendemain entre le frère & la fœur. 
Cette dernière eut beau fe plaindre , 
& tourner mes difcours malignement, 
il la fit taire. Madame votre fille vous 
contera tout cela qui feroit trop long 
à écrire. Je fuis enfin contente de l'ar- 
chevêque; je connois bien fon cœur; 
je l'aimerai & l'eftimerai toute ma vie. 
A propos il y a longtcms que vous 
me demandez des vers que vous m'a- 
viez prêté , relatifs à la mort de ma- 
dame votre mère : je les trouvai l'au- 
tre jour dans ma caflette; je les joins 
à cette lettre, La pofte part; il ne me 
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relie que le tems de vous aflùrer de 
mon très-humble refped. 
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LETTRE XX. 



De Pondcvelle , 1729. 

J-^ QVS voilà enfin arrivés à Pondc- 
velle. Jugez , madame , de ma joye ; 
j'aurai donc le plaifir de vous voir , 
& de vous embrafler bientôt : j'ignore 
encore le moment où je jouirai de ce 
bonheur. J'attends que M. de Pondc- 
velle foit ici , & les lettres de l'arche- 
vêque , pour m'arranger ; d'ailleurs 
madame votre fille eft aduellement avec 
vous ; cela vous partageroit trop ; je 
la veux laifler établir. Nous avons tous 
eu bien du regret de ne l'avoir pas 
eue ici quelques jours. M. fi>n mari 
me vint voir le lendemain de fon dé- 
part ; il m'attendrit beaucoup ; je le 
trouvai fi touché « & en même tems 

fi 
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fî ralfonnable , fi remplie de confidé- 
ration & d'eftime pour madame votre 
fille , que me connoiflant , vous devez 
juger, fi je foadis en larmes. Il faut 
dédommager cette aimable femme de 
tous Tes malheurs ; elle retrouvera des 
parens , des amies qui l'aiment bien 
tendrement. Mais , hélas ! il en fèroit 
plus de cas , fi elle revenoit avec une 
fortune brillante ; on penfe de' cette 
façon à Paris ; & je crois que les 
hommes font par-tout les mêmes. Pour 
vous, madame, votre tendrefle& votre 
bonté vous la feront recevoir avec 
bien de lajoye. C'eft une grande dou- 
ceur pour une raere de vivre avec une 
fille , telle que la vôtre , je vous la 
recommande comme ^[la fœur bien 
aimée. Plalfante recommandation , 
penfèrez • vous ! En a-t-elle befbin? 
N'eft - elle, pas ma fille, & une fille 
que j'aime tendrement. 

J'avois laifle ma lettre pour recevoir 
M. de Pondevelle qui vient d'arriver 
dans ce moment; il vous aflure de fès 
refpeâs. Jç fuis libre , & je ferai bien- 
tôt auprès de vous. Préparez-vous à 
me^ trouver changée : je ne m'en fou- 

H 
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cie que pour vous tjue j'aime , & ret- 
peâe de tout mon cœur. 

g ! =- , ' ^~— » 

LETTRE XXL 



De Pondcvelle , 1729. 
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£ ne puis vous dire , madame j la 
douleur où je fuis de vous avoir quit- 
tée ; j'ai le cœur fi gros & fi ferré 
que j'ai cru étouffer ; la crainte de vous 
trop attendrir , m'a fait contraindre , 
en me féparant de vous; j'ai fait ce 
que j'ai pu , pour que vous ne viflîez 
pas couler mes larmes j mais j'en ai 
gagné un mal de tête affreux. Si je 
n'avois pas la certitude de vous re- 
voir , je ne fais pas en vérité de quoi 
je (erois capable : les réflexions mo- 
rales m'accablent ; la vie me paroît fi 
courte , pour effuyer de fi grandes pei- 
nes, que je ne veux plus faire de con- 
noiflances dans la crainte de m*expofèr 
à la peine où je fuis : mais tout cela 
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ifè détruit j à mefure que je les pen- 
fois ; je me dis que je ne trouverai ja- 
mais d'amie qui mérite d^être aimée 
far tous les points , comme vous. Je 
ne penfe plus à la retraite ; mes idées 
là defTus font évanouies ; je me prî- 
verois par là abfolument de l'efpé- 
rance de vous aller voir fouvent ; & 
d'ailleurs , Madame , je fens trop les 
conféquences de ce parti là. Depuis 
que nous en avons parlé enfemble , 
je puis me conduire auflî bien dans 
le monde , & même mieux. Plus ma 
tâche eft difficile , plus il y a de mé- 
rite à la remplir; & je dois , par re- 
connoiflance , reflcr auprès de madame 
de Feriolesqui abefoinde moi. Hélas! 
madame , je me rappelle fans cefle , 
notre converfation dans votre cabinet: 
je fais des eiïbrts qui me tuent. Tout 
ce que je puis vous promettre, c'eft 
de ne rien épargner, pour que l'une 
des chôfcs arrive; mais, madame, 
il m'en coûtera peut-être la vie, car 
pour les efpérances , elles font fi éloi- 
gnées , que je mourrai peut - être de 
vieillefîe , avant qu'elles arrivent. On 
m'a chargé de cent mille jolies chofes 
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pour vous; il eft jufte que je vous en 
rafle part. Voici deux articles de Ces 
lettres. 

fy Mille refpeôs à votre amie , af- 
w furez-la qu'il y a tant de fympa- 
w thie dans votre façon de penfer & 
yy la mienne , qu'il ne me feroit pas 
w poflîble , de ne pas partager avec 
w vous les fentimens que vous avez 
9> pour elle'\ 

Dans une précédente que je reçus à 

' Lion. 

>rjE vous félicite du plaifir que 
w .vous avez eu de voir & d'embrafler 
w Madame C**. Je connois votre cœur , 
w & je ne fuis pas furpris des larmes 
» que la joie vous a fait répandre. 
» J'en ai répandu auflî , ma chère Aïf- 
w fé , en lilant votre lettre; & je n'ai 
>y pas été plus touché de la peinture 
j) que vous me faites de vos tranf- 
w ports, que de l'empreflement avec 
>y lequel madame C**.vous a reçue. Dî- 
» tes-Iui bien , je vous brie , que j'ai 
9y une extrême reconnoiilance des mar- 
yy ques de fon fouvenir: le goût que 
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V l'on a pour la vertu , doit être la me- 
w furc du refpeâ que l'on a pour elle; 
» je la crois trop jufte, & je lui crois 
» trop de fentimens , pour condamner 
w l'amitié que vous avez pour moi. 
v Si vous pouviez lui peindre l'atta- 
» chement que j'ai pour vous , ma 
7> chère Silvie ; dites-lui bien qu'il n'y 
» a jamais eu , & qu'il n'y aura ja- 
7> mais un moment dans ma vie où 
9> je ceflê de vous aimer. Demeurez 

V à Genève tout le tems que vous 
w pourrez; je regrette moins votre 
9> abfence ; J'imagine que votre fanté 
w y eft ^n fureté. Je fuis en peine des 
>y fatigues du retour. Confervez-vous, 

V ma. chère Aïfle. Aimez-moi, c'eft 
w là le véritable fondement du bonheur 
yy de ma vie". 

Voilà , madame , bien des chofes 
qui blerfent ma modeftie , mais aufÉ 
je ferai plus excufable à combattre fi 
lentement & fi foiblement. Hélas! que 
l'on eft heureufe , quand on a afiez 
de vertu , pour furmonter de pareilles 
foiblefles ; car , enfin , il en faut in- 
finiment pour réfifter à quelqu'un que 
l'on trouve aimable , & quand on a 
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eu le malheur de n'y pouvoir réfîfler. 
Couper au vif une paffion violente ^ 
une amitié la plus tendre & la mieux 
fondée; joignez atout cela de lare- 
eonnoiflance , c'eft ef&oyable ! la more 
n'eft pas pire. Cependant vous voulez 
que je fafle des efforts ; je les ferai , 
mais je doute de m'en tirer avec hon- 
neur, ou la vie fauve. Je crains de re- 
tourner à Paris ; je crains tout ce 
qui m'approche du chevalier, & je me 
trouve malheureufe d'en être éloignée. 
Je ne fais ce que je veux. Pourquoi 
ma paffion n'eft- elle pas permife ? Pour- 
quoi n'eft-ellepas innocente ? 

Mandez-moi au plutôt de vos nou- 
velles; permettez que je vous embrafle 
mille fois , & de tout mon cœur.. 
Beaucoup d'amitié à mefdames vos fil- 
les. Je les embrafle tous ; fouvenez- 
vous de votre Aïfl*é , & foyez perfua- 
dée de tout fon attachement , & de 
tout fon refpeft pour vous ; il eft ex- 
trême. 



Hu?* 
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'ai retardé de vous écrire , parce 
que j'ai été aflêz incommodée; j'ai eu 
une colique très- violente. Je n'ai pas 
manqué de dire que c'étoit vous qui 
m'aviez préfervée , car je n'ai eu au- 
cun mal à Genève ; mes maux ontreA 
peâé ma joye ; ils feroient bien mieux: 
de oe pas le mêler à ma douleur. Je 
vous ai quittée , madame , avec un 
chagrin extrême ; vos lettres m'ont 
ferré le cœur , & ont renouvelle mes 
larmes. A chaque inftant , je me rap- 
pelle la douceur , la tranquillité , hi 
candeur avec laquelle j'ai pafTé ce peu 
de tems auprès de. vous ; j'ai trouvé 
les perfonnes avec qui je vivois à Ge- 
nève , félon les premières idées que 
j'avois des hommes , & non pas fçlon 
mon expérience; je me retrouve pref- 
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que moi- même , comme dans le mo- 
ment que j'entrois dans Je monde , 
fans humeur, fans peines, faas cha- 

Îjrins. Combien tout a changé! Que 
es habîcans de ces lieux font difFérens 
des vôtres ! je n'ai pas eu un moment 
cfe bonne humeur , depuis notre répa- 
ration. J'ai retrouvé ici des coliques , 
le ferein y les concerts^ les puces , 
les rats , & qui pis en , des hommes y 
non pas de l'ancienne roche, mais de 
la nouvelle. Tenons-nous en aux ré- 
flexions générales. Vous me pardon- 
nerez bien de ne pas entrer fur cette 
matière dans des détails. 

Vous m'affligez beaucoup de m'ap- 
prendre que madame votre belle fieur 
P.... eft malade; je fais combien 
vous l'aimez, & je l'cftime & l'aime 
de tout mon cœur. J'ai fait vos com- 
pliments à l'archevêque , & aux autres 
qui vous en remercient. Ce premier 
m'a fait beaucoup de queflions lur mon 
féjour auprès d.e vous , fur la douleur 
de nous féparer, Sz. fur votre ville. 
Il fe flatte qu'on l'aime un peu dans 
ce pays-là ; je n'ai pas manqué de 
lui dire que l'on m'avoit deman-* 



1 
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dé de fes nouvelles. J'ai nommé les 
gens qu'il dit fes amis ; il m'a grondé de 
ne lui avoir pas emprunté fa litière, 
pour vous aller voir , qu'il y feroit 
allé lui-même très- volontiers, vous ai- 
mant beaucoup : il me fit faire la 
defcription de votre maifon de cam- 
pagne y de la façon dont vous viviez 
en ville ; en un mot , foit pour me 
dire des chofes obligeantes , foit par 
amitié pour vous. Il réuffit très-bien ^ 
car je lui feus le meilleur gré du monde 
de toutes les queftions. Pour fa fœur , 
elle ne' m'en fit que très- peu , & elle 
cherchoit des difcours pour elle, & 
rien autre. M. Pondeveîle partage de 
tout fon cœur mon enthoujûafme.. 

Nous paiibns d^ailleurs notre tems 
ici afTez triilement. Le matin après la 
mefle, l'archevêque s'^enferme avec un 
jéfuite jufqu'à dîné. Après le diné , 
une partie de quadrille pleine de rapine , 
& d aigreur ; le tout pour cinq fols 
que l'on ne paye point ; toujours une 
compagnie de la ville peu divertilïânte , 
& â qui il faut faire autant de céré- 
monies , qu'à des intendans ; fur le fbir , 
oa va fe {>romener ; la maitreflle du 
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logîs & moi nous reftons , Tune à lire , 
Fautre à tricoter , ou à découper. Après 
la promenade , un concert qui arrache 
les oreilles. On foupe très-mal; on n*a 
ni bons poiilbns , ni des amies. Son- 
gez-vous bien à la différence de ce fé- 
jour à Genève , pour moi ? Et combien 
fai de raifons de vous regretter? 

Vous pouvez m'écrire en toute fure- 
té : on me rend diredcment mes let- 
tres; la perfonnequi les retire, a or- 
dre de les remettre à moi feule , pas 
même â ma fidelle Sophie : la peur 
que Ton a de payer les ports de lettres , 
fait que l'on n'ofe pas demander , fi j'en 
ai eu. L'archevêque paye mes places, 
& celle de Sophie dans la diligence : 
c'efl bien honnête à lui aflurément. 
Malgré toutes les avarices de madame 
de Ferioles , fa mauvaife humeur 
& fes difcours fouvent défobligeans , 
elle étoit dans une grande inquiétude de 
ma fanté pendant mon féjour auprès 
de vous ; elle difoit ; elle cft partie 
malade, elle a la fièvre, ou la petite 
vérole; elle paroiffoit auffi en peine 
de moi que de fpn fils. Sa femme de 
chambre difoit à Sophie ^ q^ue fa mai-^ 
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trèfle ne pouvoit paflêr l'hiver auprès 
de fon frère à Embrun , fans moi , 
& que la crainte que je ne voulus pas y 
aller , l'empêcheroit d'y penfer. Conce- 
vez-vous, madame, à la façon donc 
elle en agit avec mot, qu'elle puifle 
regarder comme un malheur de ce que 
je ferois féparée d'elle ? D'Argentalm'a 
écrit ; je reçus fa lettre , en revenant de 
chez vous ; il y avoit cent mille chofes 
pour vous ; je vous les laiflê imaginer. 
Ma lettre fcroit trop longue , fi je 
vous les répctois. Nous partons d'ici 
dans quinze jours , pour aller à Ablons. 
Madame de Ferioles y fera dix qu 
douze jours. Pour moi , j^irai à Sens 
voir qui vous favez ; ( * ) j'y refleraî 
le plus que je le pourrai. Madame de 
Fériolcs m'y viendra joindire. Vous 
aurez des détails de mon entrevue* 
j'aurai vu cette année tout ce qui m^eft 
cher. Adieu , madame , mes fentimens 
& mon ame vous fqnt dévoués» 



( ^ ) Sa petite fille au couvent. 
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OILA enfin le bienheureux jour 
arrivé : je pars d'ici demain matin , 6c 
je n'ai que la nuit à paflêr. Madame 
de Ferioles avoit bien raifon de dire , 
que je ne pouvors tenir ici. En reve- 
nant de chez vous , je fuis morte d'en- 
nui , & ma fanté d^accord avec Pennui , 
m'ont très- mal traité. Je me fois fait 
faigner ; cela ne m'a point réoflî , mes 
ïîiaux de tête & mes coliques font 
toujours auflî fréquents ; peut-être eft* 
ce l'air du pays & les eaux. 

J'attendois une réponfc de vous , 
avatit dé partir ; maïs , j'èfpere que 
vous aurez la bonté de m'écrire à Sens. 
J'y ferai le 15 Je ce mois. Mon adrefle 
eft chez -madame de V*** abbeflê de 
notre Dame. Madame de Bolingbrocke 
a penfé mourir à Rheims d'une 
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colique à quoi elle eft fujette ; elle a 
été â l'extrémité; elle eft mieux, & 
je la trouverai à Sens. Mandez- moi 
de vos nouvelles & de celles de 
Madame P*** Sa fciatique m'inquie- 
te. Vous êtes , je crois , de retour 
en ville, aflire fur ce bon canapé,, 
avec vos aimables filles autour de 
vous , & toute votre iàraille empreC» 
fée â vous voir. Vous jouiflez de l'ef^ 
time & de Pamîtié de tout ce qui eft 
auprès de vous, & vous n'avez au- 
cun fentiment pénible à combattre. 
Que je fouhaiterois pafler mes jours 
ainfi ? vous favez à qui je dois 
des compHmens, Voulez - vous bien 
ks faire â votre choix ? Pour M. votre 
mari , je ne vous en charge pas ; j'ai' 
remarqué que vous aviez toujours un 
peu de jaloufie. Madame votre fille 
voudra bien lui faire quelques agafle- 
ries de ma part , & me rendre ce pe- 
tit fervice; en reconnoiflance , je l'em- 
kradê de tout mon cœur. 

Madame de Nesle eft morte , dît- 
on , de la rougeole ; mais les amies 
particulières , & qui font par con- 
fequent au fait ^ difent qu'il y avoit 
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complication de maux , & que d'auQi 
robufles qu'elle , y auroient fuccombé. 
M. de Richelieu eil dans le même cas > 
excepté qu'il n'eil pas mort ; mais on 
me mande qu'il fe meurt. Madame 
Domon & Ton mari qui n'ont que la 
rougeole , s'en tirent très-bien. Je ne 
fais y a je vous ai mandé , que M. de 
la Ferriere macie fa fille â un homme 
qui a vingt mille livres de rente , & 
qui demeure à Lyon. C'eft une grande 
joye pour la mcre d'avoir fa fille au- 
près d'elle : ils méritent bien tous deux 
de trouver ce beau parti , car ils 
avoient refufé pour leur fille » un 
homme fort riche , mais vieux , & 
qu'elle n'auroit pu aimer. Ils lui don- 
nent dix mille écus y & vingt mille 
francs après leur mort. C'eft une très- 
aimable fille. Adieu : madame, j'ai bien 
de la peine à vouii quitter. Plut-*â<- 
Dieu que je fufTe avec vous réellement ; 
je ne pourrois plus m'en féparer ! 
Il m'en a trop coûté» & il m'ea 
coûte trop tous les jours » en m'en 
fouvenanr. Adieu, Madame, je vous 
aime de tout mon cœur : je vais en- 
core m'éloigner de vous^ & ce n'efl 
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pas fans regrets. Vous aurez de mes 
lettres, quand je» ferai à Paris : je 
ferai trop occupée à Sens pour avoir 
le tems de vous écrire. 



& 
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OxJS m'avez demandé un compte 
exad de mon retour à Paris & de mort 
féjour à Sens. J'ai trouvé la petite 
très-grande, mais fort pâle; fa figure 
éfl noble;elIe eft bien faite; elle a les plus 
beaux yeux que vous ayez vu, Pair déli- 
cat : elle a de l'efprit,de la douceur, de la 
raifon , mais d'une diftradion inouïe ; 
le caraâere & le cœur à fouhait. Je 
crois fans prévention que ce fera un 
bon fujet : la pauvre petite m'aime a 
la folie ; elle fut fi faifie de joie de 
me voir, qu'elle fut prête à .fe trou- 
ver mal. Vous devez juger de tout ce 
que je fentis en la voyant: mon émo- 
tion étoit bien vive , d'autant plus qu'il 
falloic la cacher; elle me dit cent fois 
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que c'étoit un bien heureux jour pour 
elle que mon arrivée ; elle ne pouvolt 
me quitter , & cependant dès que je 
la renvoyois , elle s'en ôllolt avec une 
douceur extrême ; elle écoutoit mes 
avis , & paroiflbit appliquée â en pro-» 
fiter; elle ne cherchoit point *à s'excu- 
fer de fes fautes , comme les enfans. 
Hélas! la pauvre petite, quand je fuis 
partie , étoit fi pénétrée de douleur 
que je n'ofai la regarder, tant elle 
xn'attendriflbit ; elle ne pouvoit parler. 
J'emmenai l'abbefle avec moi , pour 
voir madame de Bolingbroke , qui 
étoit à Rheims où elle avoit été tres-^ 
mal , & qui comptoit de là aller à 
Paris. Tout le couvent étoit en pleurs 
du départ de l'abbeflè , & la pauvre 
petite difoit : pour moi , mefdames , 
je fuis auili fâchée que les autres de 
vous voir partir, mais je crois que 
cela eH néceffaire, & que madame de 
Bolingbroie Yera bien aife de vous 
voir, & que votre vue lui fera du 
,bien ; c'eft ce qui me confole un peu 
,de votre départ ; & puis la pauvre 
petite étouffoit ; elle s*affit fur une 
chaife , n'ayant pas la force de fe foa- 
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tenir , & elle m'cmbraflbit , & me dî- 
foit : voilà un furieux contretems , 
ma bonne amie , car vous feriez reftée 
ici davantage : je n'ai ni père , ni mère ; 
foyez, je vous prie , ma mère ; je vous 
aime autant que fi vous l'étiez. Vous 
jugez, ma chère madame , dans quel 
embarras ce difcours me mettoit ; mais 
je me fuis trèsi-bien conduite ; j'y ai 
refté quinze jours & mon rhumatifme 
m'a pris là ; je fus perdue de tout 
mon corps ; pendant deux jours , elle 
ne me quitta pas ; elle refta cinq heu- 
res d'horloge au chevet de mon lit , 
fans qu'elle voulut me quitter ; elle 
me lifoit pour m'amufer , & puis elle 
m'entretenoit , & je m'aflfbupis un mo- 
ment ; elle craignoit de me réveiller, 
n'ofoit refpirer. Une çerfonne de trente 
ans n'auroit pas été plus capable d'at- 
tention. Mademoifelle deNoaillesvou- 
loit qu'elle vint jouer avec elle; elle 
la pria de l'en difpenfèr , ne voulant 
point me quitter. Enfin , madame , 
je fuis perfuadée que fi elle avoit le 
bonheur d'être connue de vous , vous 
l'aimeriez beaucoup. Madame de Bo- 
linbrokc la veut emmener avec elle^ 
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& avoir foia de fa fortune ; ce qui 
afflige terriblement qui vous favez; 
il en eft fou : je ne puis exprimer 
toute la joie qu'il a eue de mon re- 
tour ; tout ce que la vivacité d'une 
paflion violente peut faire faire & di- 
re , il l'a fait. Si c'eft jeu , il eft bien 
joué ; il eft revenu plufieurs fois après 
de longues & pénibles chafles. Enfin > 
le roi lui dit la dernière fois , ( quand il 
demanda congé , car il faut le deman*- 
der toujours au roi direâement ) ce 
qu'il avoit tant à faire à Paris ; il fut 
déconcerté de la demande , & rougit ; 
il ne put dire autre chofe ^ iinon qu'il 
avoit des affaires. 

Ce 2 Décembre. 

Depuis feize jours que cette lettre 
eft écrite, le chevalier eft revenu de 
Marly avec la fièvre , une attaque 
d'afthme , & un rhumatifme fur les 
reins ; il foufFre beaucoup. Je fuis dans 
un état violent , il faut que je vous 
écrive pour me diflraire ; je n'ai de 
confolation que celle de penfer à vous. 
Si j'étois plus raifonnable, j'oferois 
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vous faire part de toutes mes réflexions. 
J'ai beaucoup de chagrins; il n'y au- 
roit que vous qui pourriez entrer dans 
meis peines : le réfultat de tous mew 
regrets , c*eft que je vous aime ten- 
drement y que vous méritez de l'être , 
& qu^il n'y a que vous dans le monde 
qui en êtes digne. Vous me répondrez à 
cela qu'il y a bien de l'orgueil & de 
l'amour propre dans ce que je dis. Il 
peut y en avoir un peu , mais ce 
n'e/l point dans le fens que vous l'en- 
tendez ; je fuis très-imparfaite y mais 
j'exige des autres , ce que je n'ai pas 
moi-même. Toutes vos qualités me 
font agréables, quoique je n'aye pafi 
le bonheur de les pofleder. La vertu, 
l'efprit , la douceur , la délicatefle , 
l'honnête fenfibilité , la pitié pour les 
malheureux & pour ceux qui ne font 
pas dans le bon chemin y font des 
qualités utiles pour les autres , quoi- 
que l'on ne lespoflede pas foi-mêmCi 
Encore une chofe qui fatisfait mon 
cœur , c'eft que je fens que je puis dire 
tout ce que je penfe de vous , fans 
pouvoir être accufée de prévention y 
ni de flatterie. Vous êtes enfin , feloa 
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mon cœur & mon ame. L'amour mt 
fait partager mon cœur avec vous , 
madame ; mais fi je ne trouve pas 
*dans l'objet ces vertus que j'aime eu 
vous , ils ne fubfifteroient pas. Vous 
m'avez rendue délicate fui; cet article. 
Je l'avoue à la honte de l'amour, il 
celferoit, s'il n'étoit pas fondé fur 
l'eftime. Adieu , madame. 

■G = = I> 
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X)VS êtes furprife , madame , que 
j'aie été fi longtems , fans avoir eu 
l'honneur de vous écrire , ce n'eft pas 
aflurémen^t que je n'en eus une grande 
Envie ; mais j'ai été aflez incommodée 
d'un très-gros rhume qui m'a fait gar- 
der le lit. J'ai voulu pluCeurs fois me 
lever de bonne heure , pour me met- 
ire à mon écritoire , pour caufer avec 
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vous , & toutes les fois , j'ai été in- 
terrompue foit par des vifires, ou par 
des invitations. J'ai été premieremerït 
nichée dans un galetas , pendant quinze 
jours , que madame de V . . . . & fa 
compagnie fe font emparés de ma cham- 
bre & de tous mes utenciles. Âpres 
cela , madame de Bolingbroke efl 
arrivée de Rheims malade , & dans 
un grand befoin de nous tous , pour 
lui aider à fe ranger dans fa maifon , 
& à recevoir fes vifites ; elle eft uq 
peu mieux. Toutes les perfonnes qui 
ont des bontés pour moi , fe relèvent 
pour ne pas me laidèr un infiant tran- 
quille ; je ne fuis pas rentrée pour me 
coucher , avant trois heures du matin. 
Je vis hier M. votre neveu que j'ai 
trouvé beau & bien fait. Je viens d'ap- 
prendre quelque chofe qui m'a furpris, 
M. de Bellegarde ( a ) a dit à M. de 



( fl ) M. de Bellegarde, cadet fans for- 
tune y futenfuite en Pologne , où ilépôu- 
fa la fœur du maréchal de Saxe, fille 
d'Aurore de Koenigsmarck. Rien déplus 
vrai. ( tJote de M, de Voltaire, ) 
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V 

Marciéux que madame votre coufine 
n'avoit jamais voulu l'écouter comme 
amant , qu'elle lui avoit dit que fès 
difcours ne lui convenoient pas , & 
que s'il continue, elle ne le verroit 
plus ; qu'un homme de fa nailTance & 
de fon âge , devoit mieux faire que 
l'amour , qu'il devoit aller dans les 
pays étrangers , chercher du fervice; 
qu'elle lui prêtoit loooo écus , & que 
s'il avoit befoin de davantage , qu'elle 
les lui feroit tenir; qu'elle ne difcon- 
venoitpas qu'elle n'eut beaucoup d'efti- 
nae & d'amitié pour lui, mais qu'elle ne 
vouloit point d'amour. Il a afluré M. de 
Marciéux à qui il a raconté cette 
converfation telle qu'elle étoit , qu'il 
partoit tout de fuite pour la Pologne ^ 
& que n'ayant aucun fecours de fa 
famille , il fe trouvoit dans le cas d'ac- 
cepter les offres de madame V*** & qu'il 
devoit aux procédés généreux & dé- 
fîntéreflesde cette dame , la plus grande 
reconnoiflance. Je ne puisra'empêcher, 
je vous l'avoue , de trouver cela très- 
bien , fi cela eft. 

Je fuis fi laflè des humeurs de ma- 
demoifelle Bideau , que je fuis réfolue 
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de me tirer de fes pattes à quelque 
prix que ce foit ; je vendrai ce qui 
nie refte de pierreries , me défàifant, 
fans regrets , de ces joyaux qui me 
divcrtiflent , mais qui me (croient in- 
fupportables , fi je continue d'avoir un 
fardeau fi pefant. Elle exige beaucoup 
de mpî ; elle trouve que je lui ai trop 
d'obligations , pour que ma jecon- 
nbiflance foit bien grande ; elle traite 
de manie ' & de fottife ce qu'elle a 
pratiqué toute fa vie ; la dévotion , 
qui eft à préfent fa feule refTource , 
fert encore à me tyrannifer. Rien n'efl 
fi difficile que de faire fon devoir au- 
près de gens que l'on n'aime point , 
& que l'on n'eftime point. Madame 
de Ferioles efr d'une avarice fordide ; 
elle ne fait plus que végéter , mais 
d'une façon fi trifte; elle eu fi aigre 
que perfonne n'y peut tenir. Tout le 
monde l'abandonne, D'Argental m'a 
tant parlé de vous & des vôtres avec 
tant d'attachement , que je lui en fais 
un gré infini , & l'en aime davantage. 
Le maréchal d'Huxelles a quitté la 
cour avec courage ; mais il eft comme 
Charles V. il- s'en répent; il fe flatte, 
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dit-oa^ que le roi lui ordonnera de 
revenir ; mais , il ne lui a rien dit : on 
aflure que c'eft à Toccafion du traité, 
qu'il l'a quitté. Cela lui fait honneur , 
car le public n'en a pas été content. 
Le chevalier eft mieux. Je voudrois 
bien qu'il n'y eut plus de combat en- 
tre ma raifon & mon cœur, & que 
je pus goûter parfaitement le plaifir 
que j'ai de le voir. Mais hélas! ja- 
mais. Mon corps fuccombe à l'agita- 
tion de mon efprit : j'ai de grandes 
coliques d'eflomac; ma fanté eft fu- 
rieufement dérangée. Adieu , madame, 
je finis cette lettre qui n'eft qu'une 
rapfodie; je ne fais comment vous vous 
en tirerez. 
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De Paris, 17)0. 
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E vis hier Mr. de Villars (*) , qui 
me dit qu'il vous envoyeroit fon por- 
trait inceflamment. Il a été aflez incom- 
modé ; je lui fçus bien bon gré de ce 
qu'il pafla deux heures dans ma cham- 
bre ; nous fûmes feuls , & nous par- 
lâmes de Genève tout à notre aife. 
Depuis trois mois , je fuis garde-ma- 
lade. Madame de Bolingbrocke a été 
très-mal ; je l'ai vue beaucoup fouC- 
frir ; j'ai cru plufîeurs fois qu'elle refte- 
roit dans mes bras ; elle eft aâuelle- 
mentdans un étattrès-languiflant;ellene 
mange prefque point;& fon dégoût feul 
fèroit capable de mettre aux abois une 
perfonne en fanté : elle a toujours une 
fièvre lente j il y a des momens où l'on 



(*) Capitaine aux gardes Suiffes. 
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craint qu'elle ne s'éteigne comme une 
chandelle. Elle a bien du courage , & 
c'eft ce qui la foutient. Vous ne croi- 
riez pas , en l'entendant eau fer quel- 
quefois, qu'elle fut malade, àia mai- 
greur près , qui eft extrême. La machine 
s'aiFoiblit tous les )ours ; elle a un peu 
mieux mangé ces deux jours. Silva & 
Chirac , fes médecins , ne connoiflênt 
point fon mal , & ne travaillent pas 
avec connoiffance de caufè. Madame 
de Fcrioles ne veut point remédier opi- 
niâtrement à une bouiHflure qui efl 
répandue fur fon viHïge ; elle eft d'un 
changement fi grand , que fi vous la 
rencontriez , vous ne la reconnoîtriez 
pas : elle eft menacée d'apoplexie & 
d'hydropifie; elle eft engourdie au point 
que quand elle refte une demi -heure 
affife , elle ne peut fe relever ; elle dort 
par-tout. La maladie de fon maréchal 
lâ tient un peu alerte , elle en eft très- 
affligée. 

Il faut vous parler de nouvelles. Vous 
favez apparemment la mort du Pape. 
Le cardinal Alberoni fe flatte de l'être. 
Les Sauvages de la Louïfiane ont égor- 
gé une colonie Françoife. Une Sau- 
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vagefle aimoît un François, & l'aver- 
tit de ce qu'on tramoit contre fa nation. 
Celui-ci le dit au commandant , qui 
fit coînirc le maréchal de Villars , fie 
crut que l'on n'oferoit point l'attaquer; 
il a été puni comme fbn modèle, car 
il a été le premier égorgé. La queftiou 
eft de favoir lequel a été le plus puni. 
L'exil pour un homme ambitieux: efl 
pire que la mort. Le commandant au- 
roit peut-être préféré la vie. On pré- 
tend que les Anglois ont animé les 
Sauvages. On efl très-embarrafle fur 
le parti à prendre avec eux. Cela a 
^it baiflèr les aâions fie a caufé bien 
des alarmes. Pour moi , j'en ai une 
très-petite , parce que j'y fuis bien peu 
intéreflee , n'ayant que la moitié d'une 
aâion ; mais mes amis en ayant , cela 
fuifiroit pour que j'en fufle inquiète. 
J'en ai parlé à une perfonne aflez au 
fait , qui m'a afluré que l'on fèroit mal 
de les vendre. La vie efl fi mêlée de 
chagrins , qu'il faut , madame , n'être 
pas fi fexifible. Moi , qui vous parle i 
je me tue de fenfibilité. Mr. Aurie , 
intendant de St. Père Çorentin , vient 
d'être fait contrôleur - général. On a 

I z 



196 Lettre XXVI. 

remercié Mr. du Tore. On dit que le 
nouveau miniftre a de refprit & de la 
capacité. Cela a pourtant furpris tout 
le monde. Mes chères fœurs , permet- 
tez- moi ce nom à mefdames vos filles; 
j'ai pour elles les fentimens que l'on 
a pour d*airaables fœurs. Embraflez- 
les , je vous prie pour moi , auflî 
bien que votre mari pour qui j'aurai 
toute ma vie de la coquetterie & de 
la reconnoiiTance. 

Je fuis très- incommodée depuis fix 
femaines ; j'ai de la diarrhée qui m'a 
débarraifé de mon rhumatifme & de 
mes coliques; mais le remède pourroit 
être plus dangereux que le mal; je fuis 
maigrie , & très-foible ; je^v^is prendre 
del'émetique. Adieu, Madame^ aimez- 
moi toujours un peu. Soyez perfuadée 
que perfonne ne vous aime plus ten- 
drement , ne vous eftime & ne vous 
honore plus parfaitement. . Vous fe- 
riez le bonheur de ma vie , fi je pou- 
vois vivre avec vous. Notre fQparatioa 
me paroît tous les jours plus cruelle 
& m'aflBligefenfiblemênt. Quelque "mal- 
heur qu'il y ait à fentir , mes fenti- 
mens pour vous feront toujours de 
la dernière rivalité. 
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Décembre 1730, 



I 



L y a mille ans , madame , que je ne 
vous ai fait ma cour ; ce n'eft pas aflu- 
rément que je nepenfe bien à vous , & 
que je ne me rappelle tous les plaifirs 
que j'ai goûtés à Genève. La mémoire 
foutenue par le fentiment, me repré- 
fente tout jufqu'aux moindres chofes 
bien vivement : mes idées font bien 
du chemin. Arrivée chez vous je vous 
vois , je vous embrafle , je pleure de 
joye ; §c mon cœur fe ferre , lorfque 
je vois que ce n'eft qu'en idée. Per- 
mettez que j'embrafle mes chères fœurs; 
mes chères bonnes amies ; j'ai bien 
du plaifir à vous aimer, & vous man- 
quez ici à mon bonheur. Madame de 
Férioles me flatte encore d'un voyage à 
Pondevelle ; elle fe porte mieux. Pour 
ma fanté , elle n'eft pas bien m.erveil- 

1 3 
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leufê ; )'ai reflomac fort dérangé ; de 
grands maux de tête , fouvent des rhu* 
mes & beaucoup de fbibleflê. 

Je veux vous rendre compte de l'état 
de mes finances. Vous favez qu'il y a 
longtems que je dois, & je dépenfois , 
fans trop favoir ce que je pouvois dé- 
penfer. Enfin , lafTée de ce détordre ^ 
j'ai emprunté loco écus pour payer 
mes dettes criardes , que je rendrai 
dans quatre ans , en donnant par année 
L. 1800 de mes rentes ; je ne réduis 
alors à L. 1200 : je ferai bien àTétroit» 
mais bien fbulagée de ne devoir plus 
que L. 44CO à M.Paris de Mormartelle 
à qui je donnerai L. 1000 par année. 
J'aurai le bonheur de ne voir plus de 
créanciers ; ils ne feront pas u aifès 
d'être débarraffés de moi y que je le 
ferai de Têtre d'eux , car ils font bon- 
nes gens & ne m'ont point tourmentée. 
J'ai eu le plaifir d'arranger les affaires 
de Sophie , de façon qu'elle efl à pro- 
portion plus riche que moi. J'efpere 
que nous mangerons notre revenu cn- 
femblc. Jece puis afiez vous exprimer 
la joye que j'ai d'avoir pris mon parti 
de payer , pour n'avoir obligation à 
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perfonne. Madame P*** fe reflbuvient- 
elle de moi ; elle feroit bien ingrate, fi 
elle ne m*aimoit pas un peu , car je la 
refpeâe & l'honore infiniment. Ne 
m'oubliez point , s'il vous plaît y auprès 
de M. de Caze. Madame la duchejfe de 
St. Pierre m'a beaucoup demandé de 
fes nouvelles , & m'a chargé de lui 
faire Tes complimens. Elle l'aime bien 
à ce qu'elle m'a dit. Dites-lui que cette 
dame efi toujours plus belle ; elle a 
confervé un beau teint , une belle gor- 
ge ; elle efi comme à ^o ans , elle efl 
très-aimable , elle a vu bonne compa- 
gnie ; & un mari févere, & qui connoif- 
foit le monde , l'a rendue d'une po- 
litefle charmante ; elle fait conferver 
l'air d'une grande dame , fans humilier 
les autres ; elle n'a du tout point cette 
politefle haute qui protège ; elle a bien 
de l'efprit .; elle fait dire des chofes 
flatteufes ,& fait mettre les gens à leur 
aife. 

Je fis , il y a quelques jours , vos 
complimens à madame Tencin moi« 
même. Vous êtes fiirprife, mais écou- 
tez , & vous le ferez davantage* J'étois 
dans la chambre de madame fa 

14 
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fœur ; elle entra ; je voulus m'en aller ; 
c'eftceque }efaifois ordinairement, par- 
ce qu'elle me refufoit le faiut ; elle étoit 
d'un embarras horrible , elle m'attaqua 
de converfation , loua d'abord la robe 

Sue )e portois , me parla de la fanté 
e madame fa fœur ; & enfin , elle refta 
deux heures à toujours, caufèr & de 
très bonne humeur.Nous vînmes à par- 
ler de notre voyage en Bourgogne , à 
Pondevelle , à Genève ; je pris cette 
occafion , & je lui dis que j'avois reçu 
dernièrement votre lettre où vous me 
chargiez de lui faire des complimens : 
elle me dit que cela la furprenoit , qu'il 
y avoit des temps infinis qu'elle n'avoit 
entendu parler de vous. Je l'afllirai 
que ce n'étoit pas votre faute , & que 
prefque dans toutes vos lettres , vous 
me faifiez des complimens pour elle , 
& que comme je n'avois pas l'honneur 
de la voir , j'en avois chargé plufieurs 
perfonnes , entr'autres d' Argental ; que 
fur-tout a mon départ de Genève , vous 
m'aviez recommandé de lui faire bien 
des amitiés de votre part. Elle me dit 
que ce reflouvenir lui faifoit bien du 
plaiiir , parce qu'elle vous aimoit beau- 
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coup ; elle me fit bien des queftions 
fur votre fanté & fur vos affaires : 
je lui rendis compte de l'arrangement 
que vous aviez fait : elle dit à cela 
qu'elle vous reconnoiffoit bien ; & que 
perfonne n'étoit plus capable que vous, 
de bons & nobles procédés. Depuis ce 
tems-là, nous nous fommes revues; nous 
avons fait U converfation , comme fî 
nous n'avions pas été mal enfemble & 
fans éclairciflement. J'en veux refter à 
ce point ; je ne vais point chez elle ; il 
me fera difficile de l'éviter ; mais fi j'y 
vais , fiez-vous en à moi , ce fera {(>• 
brement. 

On ne parle ici que de l'abbé Paris, 
des miracles & des convulfions qui 
s'opèrent fur fon tombeau ; les uns 
difent qu'il fait des ttiiracles ; les au- 
tres que ce font des friponneries ; les 
parties s'exercent â outrance; les neu- 
tres & les bons catholiques font peu 
édifiés, c'eft-à-dire les vrais: on 
n'entçnd que calomnie , fureur, em- 
portement & friponnerie : les mieux 
font ceux qui ne font que fanatiques^ 
& ceux-là fe croyent tout permis. 
Voilà ce qui fait le fujet de toutes les 

If 
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converfatîons; & MefGeurs de B . . .': 
les chanfonnent, II y a des couplets fur la 
ducheflTe Douairière , trop groffiers 
pour que je vous les envoyé. On joue 
à l'opéra Calirrhoé , qui ne réuffit pas y 
quoique cet opéra foit intéreflant & 
joli; mais le grand air à préfent eft 
de n'aller que le vendredi à l'opéra ; 
& d'ailleurs , comme tout cft efprit 
de parti , les partifans de la le More 
font en plus grand nombre à préfent 
que ceux de la Pelliflîer, M. d'Argen- 
tal eft amoureux de cette dernière ; 
il efl aimé & il s'en cache beaucoup. 
Il croit que je l'ignore ^ & je n'ai 
garde de lui en parler : elle en eft 
folle ; elle eft tout auiE impertinente 
que la Couvreur , mais elle efl fotte , 
& ne lui fera point faire de folie. 
C'eft un furieux ridicule à un homme 
fage & en charge, que d'être tou- 
jours attaché à une comédienne. Tous 
les partifans de la le More trouvent 
la Pelliflîer outrée & peu natu- 
relle. Ils difent que c'eft M. d'Ar- 
gental & {es amis qui la gâtent. Cela 
tn'aiHige, mais connoiiTant fon aban- 
don pour ce qu'il aime , je me con- 
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foie de cela , parce qu'il s'en cache > 
& par conféquent il vit plus avec le 
monde pour dépayfer. Pour M. Pon- 
develle , il fe^porte à merveille , il eft 
galant aupoQîble , il me demande fou- 
vent de vos nouvelles. M, de Ferioles eft 
aflèz bien y mais horriblement (burd & 
gourmant.Voilà un compte exaâ de tou- 
tes les nouvelles ; mais je ne vous ai 
pas encore rendu compte de mon 
cœur: pour vous, je vous aime par- 
faitement. Cette amitié fait le bonheur 
de ma vie, & fouvent la peine, 'car 
)'ai le cœur ferré , quanci je penfe 
qu'une perfonne que j'aime fi tendre- 
ment, je ne la vois point. Aimez« 
moi , madame , comme je vous aime* 
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1 y Jl A fanté ,- madame , fe rétablit . 
tout doucement: ma convalefcence eft 
longue y mais ma maladie l'a été : il 
n'eft point furprenant que j'aie de la 
peine à réparer mes forces. Vos bontés 
& vos vœux pour moi , me font un 
bien ipfini ; je vous en remercie de 
tout mon cœur : vos lettres m'ont 
fait un grand plaifir; mais le chagrin 
de vous caufer des inquiétudes , di- 
minue ma fatisfadion d'être autant ai- 
mée. En vérité , l'attachement tendre 
que je vous ai voué , mérite les bon* 
tés que vous avez pour moi. Je vous 
aime & vous eftime , comme vous le 
méritez; c'eft fans bornes. Continuez^ 
madame , à me rendre heureufe , car 
je mourrois de douleur , fi vous ceilies 
d'avoir de l'amitié pour moL 
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Madame de Tencin eft , comme vous 
le favez , exilée à Ablons depuis qua- 
tre mois. Elle a été très-malade. Af- 
truc eft comme Roland; je ne fais, 
fi c'eft badinage , ou fi c'efl tout de 
bon ; mais ce qu'il y a de certain , c'eft 
que perfonne ne la plaint, & bien 
des gens difent qu'elle n'a rien de mieux 
à faire qu'à mourir. Voilà de bons pro- 
pos. M. de St. Florentin eft à l'extré- 
mité; s'il en revient, il deviendra fage , 
ou il fera incorrigible, M. de Gevres 
& le duc d'Epernon font toujours exi- 
lés : on appelle leur conjuration , la 
confpiration des marmoufets : tout le 
monde fe moque d'eux. M. de Bedevolle 
étoit un des conjurés; il laifle une ré- 
putation qui ne flaire pas comme bau- 
me. On dit que c'eft un efprit très- 
dangereux , d'autant plus qu'il eft fri- 
pon. Adieu , madame , je ne puis écrise 
plus longtems ^ je fuis trop foible. , 
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Hifioire de mes amours avec le duc 

de Gefpres, 



17JI 
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E conviens , madame , malgré votre 
colère & le refpcâ que je vous dois , 
que j*ai eu un goût violent pour M. le 
duc de Gefvres ) & que j'ai même porté 
à confèfle ce grand péché. Il eft vrai 
que mon confeflèur ne jugea pas à pro- 
pos de me donner de- pénitence. Pa- 
vois huit ans , quand cette pailîon com- 
mença , & à douze ans , je tournois 
en plaifànteries mon goût ; non que je 
ne trouvaiTe M. de Gefvres aimable , 
mais je trouvois plaifant , tous les eni«* 
preflemens que j'^vois eu d'aller cauler 
& jouer dans les jardins , avec lui & 
Tes frères : il a ^eux ou trois ans plus 
que moi y & nous étions à ce qui nous 
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paroiflbitjbeaucoup plus vieux queles au- 
tres. Cela faifoit que nous caufions, lor(^ 
que les autres jouoient à la climichette. 
Nous faiCons les perfonnes raifonnables; 
nous nous voyons régulièrement tous les 
jours ; nous n'avons jamais parlé d'a- 
mour , car en vérité , nous ne favions 
ce que c'étoit ni l'un ni l'autre. La fe- 
nêtre du petit appartement donnoit fur 
un balcon où il venoit fouvent; nous 
nous faifions des mines ; il nous me- 
noit à tous les feux de la St. Jean , & 
fouvent à St. Ouen. Comme on nous 
voyoit toujours enfemble , les gouver- 
neurs & les gouvernantes en firent des 
plaifanteries entr'eux , & cela vint aux 
oreilles de mon Aga*** ( i ) qui com- 
me vous le jugez , fit un beau roman 
de tout cela. Je le fçus ; cela m'affligea; 
je crus , comme une perfonne raifbn- 
nable , qu'il falloit m'obferver , & cette 
obfervation me fit croire que jepourrois 
bien aimer M. de Gefvres ; j'étois dé- 
vote , & j'allois à confeflê ; je dis 
d'abord tous mes petits péchés , enfin 



( I ) Mr. de Férioles , ambalTadeur. 
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il fallut dire le gros péché ; j'eus de 
la peine à m'y refoudre; mais en fille 
bien éduquée, je ne voulus rien cacher. 
Je dis que j^aimois un jeune homme. 
Mon direâeur parut étonné ; il me 
demanda quel âge il avoit. Je dis qu il 
avoit onze ans : il me dit,. s'il m'ai- 
moit , & s'il me l'avoit dit ; je dis que 
non ; il continua fes queftions. Com- 
ment l'aimez-vous , me ditril? comme 
moi-même, je lui répondis- Mais, me 
repliqua-t-il , l'aimez- vous autant que 
Dieu ? je me fâchai , & je trouvai 
fort mauvais qu'il m'en foupçonnât, Tl 
fe mit â rire , & me dit qu'il n'y avoit 
point de pénitence pour un pareil pé- 
ché , que je n'avois qu'à continuer d'ê- 
tre toujours bien fage , & de n'être 
jamais feule avec un homme ; que c'é- 
toit tout ce qu'il avoit à médire pour 
l'heure. Je conviendrai encore qu'un 
jour , j'avois alors douze ans , lui 
qi^atorze à quinze, il parloit avec tranf- 
port qu'il feroit la campagne prochaine^ 
je me fentis choquée qu'il n'eût pas 
de regrets de me quitter , & je lui dis 
avec aigreur ; ce difcours efl bien dé- 
fobligeant pour nous : il m'en fit des 
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excufes , & nous difputâmes longtems 
là deflus. Voilà ce qu'il y a jamais eu 
de plus fort entre nous. Je crois qu'il 
avoir autant de goût pour moi , que 
j'en avois pour lui.Nous étions tousdeux 
très-innocens , moi dévote, lui autre 
chofe. Voilà la fin du Roman. Depuis 
ce tems-là , nous nous fommes rap-ï 
pelles nos jeunes ans , fans cependant 
nous trop étendre ; la m^iere étoit 
délicate, foit plaifanterie , foit férieu- 
fement ; le fujet & nos âges me jufli- 
fieront-ils, madame? voilà la vérité 
pure. Pour celui qui l'a dit , c'ell afTu- 
rément Bedevolle , il porte fon efprit 
tracafEer dans tous les pays qu'il habi- 
te. Vous devriez toujours prendre ma 
défenfe , & me conferver l'eflime du 
public. Savez- vous bien que je fuis 
réellement piquée & en colère des foup- 
çons que vous avez de moi. Il faut 
que vous ne m'aimiez pas autant que 
je m'en étois flattée. Quoi ! madame , 
vous me croiriez capable de vous 
tromper ? Je vous ai fait l'aveu de 
toutes mes foiblefles ; elles font bien 
grandes , mais jamais je n'ai pu aimer 
qui je ne pouvois eflimer. Si ma rai- 
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fbn n'a pu vaincre ma paflîon , mon 
cœur ne pouvoit être féduit que par 
la vertu , ou par tout ce qui en avoit 
l'apparence. Je conviens , avec douleur, 
qife vous ne pouvez arracher de mon 
cœur , l'amour le plus violent ; mais 
foyez aiTurée que je (èns toutes les 
obligations que je vous ai , & que je 
ne varierai jamais fur les fentimens 
tendres que je vous ai voué. Ma re- 
connoifTance égale mon amitié & mon 
eftime pour vous. Vous êtes la perfon- 
ne la plus refpeâable & la plus aima* 
ble que je connoifle. Je vous protefle 
que l'on eft bien éloigné de chercher 
à rompre cette confiance que j'ai pour 
vous. Le chevalier vous aime & vous 
refpeâe infiniment ; il s'attendrit , 
quand je parle du malheur que j'ai d'être 
féparée de vous , & quelque crainte 
que l'on ait de me perdre , l'eftime eft 
plus forte. Quand je lui ai raconté les 
converfations qup j'avois eu avec vous , 
je l'ai fdit pleurer ,. & tout ce qu'il 
difoit , étoit : hélas ! j'ai couru de 
furieux rifques. II paroiffbit très-in- 
quief , que cela n'eût diminué mon goût 
pour lui , s'entend, que c'en étoit bien 
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capable ; îl me remercia après cela de 
la façon du monde Ja plus touchante , 
de l'aimer encore. Vous n'ignorez pas 
le fruit des foins que l'on avoit pris 
pour nous défunir & pour me perdre. 
Le chevalier a trop de délicatefle, pour 
que l'averfion & le mépris ne fût la 
récompenfe de ces âmes balles. Jugez 
ce que le contraire a dû faire. On a 
été bien éloigné de vous attribuer le 
î-efroidiflement de mes lettres , pendant 
mon féjour en Bourgogne ; il tomboit 
fur la gentille Bourguignonne , & 
croyoit que la maréchale me difoit du 
mal de lui. Son attachement devient 
tous les jours plus fort : ma maladie 
l'a mis dans des inquiétude^ il terribles^ 
qu'il faifoit pitié à tout le monde , & 
on venoit me rendre fes difcours. En 
vérité, vous en auriez pleuré , madame, 
auiS bien que moi. Il étoit dans des 
frayeurs énormes que je ne mourus. Il 
n'étoit pas poffible , difoit-il, qu'il pût 
réfifler à ce malheur. Sa douleur & fa 
triftefle étoient fi grandes , que je le 
confolai , & je cachois mes maux | tant 
que je le pouvois ; il avoit toujours 
les larmes aux yeux ; je n'ofois le re- 
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garder y il m'attendriflbitrrop. Madame 
de Férioles me demanda un jour £ je 
lllavois enforcelé ; je lui répondis : le 
charme dont je me fuis lervie , eft 
d'aimer malgré moi , & de lui rendre 
la vie du monde la plus douce. L'en* 
vie lui fit faire la quedion , & la mali- 
ce me fit répondre. Voila , madame > 
ce que vous m'avez demandé ; mon 
cœur efl à découvert. Je paile fous 
filence mes remords ; ma raifon m'en 
fait naître; lui & ma padion les étouf^ 
fènt ; un rayon d'efpérance , d'une fin, 
d'une conclufion , aident bien à m'ér 
garer , mais il n'efl pas en mon pou- 
voir de les abandonner. Adieu, ma- 
dame , je n'en puis plus. Voilà* une 
longue lettre , pour une perfonne auffi 
foible que moi. 
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LETTRE XXX. 



De Paris f i7}2. 



J' 



ai confulté M. Silva & M. Gervaify, 
pour vous madame; ils veulent que vous 
vous faliiez faigner'fouvent , & que 
vous alliez abfoiument à des bains 
chauds. Comme votre fanté m'eft plus 
chère que ma propre vie , je n*ai pas 
oublié un mot de ce qu'ils m'ont dit. 
Au nom de Dieu , faites ce qu'il faut, 
pJourvous procurer une bonne fanté! 
Dieu l'ordonne , vos païens le défirent 
ardemment ; & vos amies à la têtedeC- 
quelles je veux être , fe mettent à vos 
genoux. Ne me donnez point pour rai- 
fon celle de la dépenfe. Je connois 
la noblefle de votre cœur, & je fais 
les motifs vertueux qui vous rendent fi 
ménagère ; mais les hommes qui ne font 
pas capables de fentîmens fi délicats , 
qui rapportent tout à eux , vous accu- 
leront d'un goût pour l'épargne ; cela 
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(eroit Injufte , je l'avoue; maïs îl faut 
vivre avec ces hommes. Laiflez moins 
de bien à vos héritiers, & donnez- 
leur un bien plus précieux , qui eft 
votre fanté , votre vie ; l'argent ^ue 
vous économiferez , pour remédier à 
votre fanté , n'eft fait que pour s'en 
fervir. Je connois votre famille; ils 
donneroient tous une partie de leurs 
jours , pour prolonger les vôtres. Je 
vous dis tout cela avec une vivacité 
qui ne peut vous déplaire , puifquec'efl 
l'intérêt le plus vif & le plus tendre 
qui diâe à ma plume ; & il efl diifiicile 
de fe modérer , quand on eft occupé , 
comme je le fuis , d'une amie telle que 
vous, & dont la fanté me tient au 
cœur. Promettez-moi donc que vous 
ferez les remèdes néceflaires. Songez > 
& foyez bien convaincue , que fi vous , 
êtes mieux, je ferai indubitablement 
foulagée : je me chagrine & m'atten- 
dris pour vous; je ne puis penfer à 
vous> que je n'aie le cœur gros. La 
crainte & la douleur étouffent des fou- 
venirs qui me plairoient. Laiflez-moi 
penfer à vous doucement. Enfin, fi 
vous m'aimez , faites votre poflîble 
pour guérir. 



\ 
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Il faut que je vous parle de mon 
foible corps; il cft bien foible; je ne 
puis me remettre de ma furieufe mala- 
die; je ne reprends point le fommeil ; 
j'ai été 37 heures , fans feritier les pau- 
pières , & très-fouvent je ne m'endors 
qu'à fept heures du matin. Vous ju- 
gez bien , fi je peux reprendre mes 
forces ; j'ai de la diarrhée depuis quel- 
ques jours. Les médecins ne compren-* 
nent pas trop mon mal ; ils difent que 
jamais on n'a eu une fluxion de poitrine 
fans cracher; il eftvrai que j'ai eu de 
l'oppreflion , & que j'en ai encore beau- 
coup. Je fuis extrêmement maigrie ; 
mon changement ne paroit pas autant , 
quand je luis habillée ; je ne fuis pas 
jaune , mais fort pâle ; je n'ai pas les 
yeux mauvais : avec une coëfFure avan- 
cée , je fuis encore affez bien , mais le 
deshabillé n'eft pas tentant ; & mes 
pauvres bras qui ,même dans leur embon- 
point, ont toujours été vilains & plats , 
font comme deux coterets.Vous auriez 
'été flattée de l'amitié que tout le mon- 
de a témoigné pour une perfonne que 
vous honorez de votre tendreflê , fi 
vous aviez été témoin de tout ce qui 
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s'eft pafle pendant que j'ai été en dan- 
ger ; tous mes amis , & les domeHiques 
fondoient en larmes ; & quand je fus 
hors de danger , j'ignorois d'y avoir 
été ; ils vinrent tous à la fois avec des 
larmes de joye , me féliciter. Je fus 
attendrie au point qu'ils craignoient 
d'avoir commis une iridifcrétion. Que 
feriez-vous devenue , vous , madame , 
qui avez tant de bontés pour moi , fi 
vous aviez été là ? Il y a deux de mes 
amies qui étoient dans la chambre , 
qui n'y purent tenir. Tout cela m'a été 
conté depuis. La pauvre Sophie a fouf- 
fert ce qu'il eft impoffible de foufFrir; 
elle craignoit de m'alarmer , elle vou- 
loit avoir l'air afllirée ; elle faifoit tout 
ce qu'elle pouvoit pour ne pas pleurer. 
Vous favez combien elle eft pieufe ; 
elle étoit inquiète pour mon ame , 
d'autant que Silva étoit furieux que 
l'on ne m'eût pas confefle. Il eft vrai 
que fans avoir la certitude que j'étois 
en danger , je l'avois demandé à ma- 
dame de Férioles , qui fit une autre 
fcene ; elle radote ; elle ne fut occupée 
que du janfénifme. Dans ce moment, 
au lieu de chercher un peu à me raftu- 

rer, 
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rer , elle faifit avec vivacité la pre- 
mière parole que je lui dis y pour me 
donner fon confèfleur , & que je n*en 
pris point d'autre ; je lui répondis d'une 
façon qui auroit.fait rentrer une autre 
perfonne en elle - même. J'avoue que 
dans ce moment , je fus plus indignée 
qu'effrayée ; mais je m'apperçus que 
tout ce que je lui difois , étoit inutile ; 
c'étoit femer des marguerites devant des 
pourceaux ; elle ne fentoit rien que le 
plaifir d'avoir efcamotté ma confeQîon 
à un janfénifle ; elle trouva le triom* 
phe fi b.eau , qu'elle en devint infolente, 
& dit à fa rcmme de chambre , des 
çhofes fi piquantes fur Sophie , parce 
qu'elle ne m'avoit pas parlé de foa 
confèdeur , qu'elle fondit en larmes , 
en lui difant : qu'elle & Sophie étoient 
a{{èz affligées ^ pour qu'elles méritaf- 
fent plus de confolations que de gron- 
deries; que ma femme de chambre, il 
efl vrai , avoit eu plus d'amour pour 
ma vie y que pour mon ame ; qu'elle 
fe reprochoit ces (èntimens , & qu'elle 
étoit très-foulagée de voir que j'aurois 
les fecours de î'ame , fans avoir eu la 
douleur de me l'apprendre. Que dites*' 

K 
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vous de cette fcetie & d^ la tendreflè 
d^ cetre bonne dame ? mais Ton con- 
iwve roujeurs fon cartâere : s'il avoit 
ialiu 41^ quatre heures à pieds , pour 
j>ù çherçhftr w reroede ,. elle y auroit 
éti avec jaye ; mm lt$ réflexions ten- 
dron & délicate » les fentupens da 
««iir 110I3 î elle étoit fâchée » comme 
nous le fomodQs» d^UQ indiâfereot qui 
ipe n^Qs iair poiot oublier le refte ; 
«Ile n'ie^t occupée que de la colère 
qu'elle préteodoU qi«e fon frère auroit , 
que je f\:is morte entre les mains d'un 
janfenifte ; chofe dont }e crois qu'il fe 
ferçit peu (bucié , mais elle s'étoit 
figurée qu'il loi en fauroit mauvais gré y 
4c l'eR auifoit deshérité. Vous direz 
peut-être que je m'itnagioe tout cela. 
Non j eo vérité , j'ai trop vécu avec 
«Ile , pour w la pa3 connoître , & 
d'ailleurs, elle a trop peu de foin de 
me cacher fbn ame. J'attribue tout 
ceci à une ame peu tendre & à un 
corps apopbâique & qui radotte. Cela 
ne me fera jamais oublier toutes les 
obligations que je lui ai 9 & mon de- 
voir ; je lui rendi^aî tous les. foins que 
îe lui dois ^ aux dépens même de mon 



r 



Lettre XXX. ZI9 

fang. Mais , madame , qu'il efl diffè- 
rent d'agir par devoir au par tendreflê ! 
Cela a Ton bien ; ie ferois trop mai*, 
heureufe , fi j'avois pour elle , la tea*- 
drefTe que j'ai pour vous. Dans Fétat 
où elle eft , il taodroie m'eoterrer avec 

-cUev 

Adieu ,, madame , j^e fiiiis cette lon- 
gue épitre ^ que )e crois très-^difEcile 
à déchcfFrer. Madame de Teocin m'ai- 
me à la folie. Qu'en croyez -vous? 
je voudrois bien qu'elle ne s'apperçût 
pas de l'éloigoemeat que j'ai pour elle ; 
je me crois làuflè , & quand je fuis 
avec elle , je fuis dans une continuelle^, 
contrainte. J'embraflè le mari , les fêm- 
xpes j les enfans. Permettez cette fami- 
liarité à votre Aïfle. 

P. S. J'apprends dans ce moment 
que le roi vient d'ordonner que le cime- 
tière de St. Médard feroit fermé , avec 
défènfe de l'ouvrir que pour enterrer» 
Comprenez-vous, madame, qu'on ait 
permis depuis près de cinq ans , toutes 
les extravagances qui /e font faites & 
débitées fur le tombeau de l'abbé Paris? 
Fontenelle nous afluroit l'autre jour , 
que plus une opinion étoit ridicule , 

K 2 
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inconcevable , plus elle trouvolt de 
fèâateurs. Les hommes aiment le mer- 
veilleux ; notre ami , Mr, Carre de 
Montgeroa (*), jure fur fon falut , 
qu'il a vu des chofes furnaturelles. Le 
gros livre qu'il a préfenté au roi , cite 
des guérifons miraculeufès ; aveugles* 
nés , boiteux , fourds , muets ; appuyé 
de certificats authentiques , figné par 
des gens de probité reconnue. La pot 
térité aura de la peine â croire , que 
plus de vingt mille, âmes aj'Cnt donnés 
dans toutes ces extravagances. Le len- 
demain de la clôture du cimetière , on 
trouva ces vers : 

De par le roi , défenfe à Dîea 
De plus opérer en ce lieu. 



<*) Mr. Carre de Montgcron , confeiller 
au Parlement. 
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De Paris y 17 j t. 
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*AI été encore très - incommodée ; 
j^ai eu iix jours la fièvre , des douleurs 
effroyables dans tout le corps ; je 
fuis toujours fort oppreflee & foible; 
les genoux & les mains me font mal. 
Je me trouve mieux aujourd'hui feule- 
ment f & je n'épargne pas les ports 
de lettres , étant perfuadée , comme je 
la fuis , madame , de votre amitié & 
de votre bonté pour moi. J'envoyai , 
étant encore bien malade, chez M. S.... 
le prier de venir me voir , voulant lui 
demander de vos nouvelles , & qu'il 
vous donnât des miennes. On ne me 
permit pas de lui parler y dont j'étois 
outrée : il eft venu aujourd'hui ; il m'a 
appris le mariage de mademoifelle Du- 
creft , avec Mr. Pîftet. Ah ! le bon 
pays que vous habitez , où on fe marie, 
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quand on fait aimer , & quand on s'aî- 
me encore. PIut-â-Dîeu qu'on en fit 
autant ici ! Faites-leur» s'il vous plaît , 
mes cbmplimens de félicitation. Mr. 
S.... m'«dft que ^ifous vous portiez aflèz 
bien , & que vous étiez à votre cam- 
pagne y où vous vous amuOez. Je me 
refibuviendrai toujours de tous les 
plaifirs que fy ai goûté. Madame de 
Férioles revient de Sens , où elle a ét^ 
tr<ès-nialade , d'une indîgeftion des plus 
danjereuiês ; elle efl heureufèment 
mieux ; mais fi i'avois eu le malheur 
de la perdre , furement (i je vivois ^ 
vous me verriez établie à Pondevelie. 
Si je fuis un peu mieux ,. j'irai â Ablons : 
le changement d'air pourroit peut*âtre 
contribuer au rétabliflêment de ma 
fanté. 

J'ai une tabatière admirable y que 
madame de .Parabert m'a donné i que 
je voudrois bien vous faire voir, car 

S[uand j'ai quelque chofe de joli , je 
ouhaiterois bien qu'il eut votre appro- 
bation; c'eft une boite de ja(pe fan- 
guine y d'une beauté parfaite , montée 
en or par tout ce qu'il y a de plus 
habile ; la forme efl charmante. £lle 
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l'avoic depuis cinq à fix aiy , & Tau^ 
tre jour , elle ea parloit cocnifie d'one 
boite farorire. îe dis malhcureufemenc 
qu'die étoît la mienne ; que )e n'avois 
jamait tu un bijoax; de meilleur goût. 
Sur cela , il n'y a prierts j ni perfé- 
cutioas qu'elle m m^au fait pour la 
prendre ; elle are menaça de la donner 
au pt«mter reon ^ û |e la lui refafoiâ : 
cette boire vaut plus de cent piftp«* 
les. Elle m'entretient : il n'y a point 
de femaines qu'elle ne tne raiiê queU 
que préfent » quelque foin que le pren*** 
ne de l'éviter ; ]t file un meuble , elle 
m'envoye de la foie , afin que )e n'en 
cacheté pa« ; elle ne m'a rû cet é(é que 
de vieilles robe^ de tafièta» de l'année 
précédente , )!en ai t(ouv4 Mt fur ma 
toilette , de taffetas broché , charmant;' 
une autre fois » c'eft une toile peinte. 
En un mot , fi cela eft agréable d'un 
câté y cela e(l à charge de l'autre. En« 
fin y elle a une amitié .& une comptai* 
fance pour moi V telle qu'on l'auroit 

f>our une fœur chérie. Pendant ma ma«> 
adie , elle quittoit tout , pour venir 
paflèr des journées auprès de moi ; 
enfin , elle ne veut pas que je puiflê. 
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aimer d^ai^tres plus qu'elle. Or le che- 
valier & vous j elle dit qu'il ed jufte , 
de toute façon , que vous ayez la préfé- 
rence y & nous parlons fouvent de vous. 
Je lui ai donné une grande idée de 
mon amie , & telle qu'elle la mérite. 
Plut-à-Dieu qu'elle vous reflèmblât & 
qu'elle eut quelques-unes de vos vertus ! 
£ile efl de ces perfonnes que le monde 
& l'exemple ont gâté , & qui n'a point 
été aflez heureufe pour s'arracher du 
défordre. Elle eft bonne , généreufè , 
a un très- bon cœur; mais elle a été 
abandonnée â l'amour ^ ^ elle a eu 
de bien mauvais maîtres. Adieu , ma- 
dame 9 aimez-moi toujours un peu, & 
croyez, que perfonne ne vous eu plus 
tendrement , ni plus rerpeâueufememt 
attachée. 



V 
A 
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De Paris ^ 'Novembre 17} 2* 
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£ ne vous écris que deux mots i 
madame , parce que mes forces font 
bien diminuées. J'ai été obligée d'écrire 
une aflêz longue lettre d'affaires ; mais 
Je n'ai pas voulu tarder à vous donner 
de mes nouvelles. Je ne doute point 
de vos bontés pour moi , & que vous 
feriez en peine, fi vous étiez plus long- 
tems fans en recevoir ; j'ai moins de 
fièvre depuis trois jours y & fuis un 
peu moins foible. Je fuis prefque tou- 
jours fur un lit > & quand je me levé , 
je me mets fur un canapé. Je prends 
du lait qui paflè aflèz bien. Si cela 
pouvoit ne pas aller plus mal pendant 
une quinzaine de Jours , Silva auroit 
de l'efpérance ; ma maladie me ruine , 
& l'avarice eft devenue fordide, Sî 
cela continue , nous verrons le fécond 
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volame de madame Tardieux , qui (e 
faifbît des jupons des thefes que l'on 
donnoit à fon mari. Je vous parlerai 
dans quelque tems plus amplement fur 
Tétat de mon ame. J'efpere que vous 
ferez contente : il faut pourtant que 
)è vous dlfe que rien n approche de 
l'état de douleur & de crainte où l'on 
eu : cela vous fèroit pitié ^ tout le mon- 
de en efl fi touché y que Pon eft occu- 
{>é à le raflurer. II croit qu'à force de 
ibéralités y tl rachètera ma vie ; il en 
donne à toute U maifQn , îufqu'à ma 
vache , à qui il a acheté du foin ; il 
donne à Pun de qaoi faire apprendre 
un métier à fon enfant ; à Taurre, pour 
avoir des palatines & des rubans , à 
tout ce qui fe rencontre & Ce préfènte 
devant lui : cela viiè quafi à La folie.. 
Quand je Im ai demandé i quoi tout 
cela étoit bon ? il m'a répondu, i obli- 
ger tout ce qui vous environne i 
avoir foin de vous. I^oar moi , il n^y 
a forte de toarment y de perfîcutiom ^ 
pour me faire accepter cent pilbles ; 
il a en recours à mes amis , pour me 
le perfuader ; enfin y il me tes a falki 
frcndre ,. mais je les aà remis, à 
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fi^rfoiine qai les bi renâr» après mft 
iiïorr. Aflfuréfficnt , je n'y toucherai 
point; je demanderai plutôt Pafumâne y 
que de ne pas iesrendre. Je vous ferois 
rire , fi je vom ton t ois tes frayeurs 
quTil a que je ne parle ; Siiva me l'a 
defenda fous peine de mort. Ma pau- 
vre Sophie , coflune vous le jugez Inen^,, 
.ne me quitte tn founr > ni nuit, (jtt 
homme là la mettroit dans Ton cœur ^ 
s'il pouvait ; il eft outré de n'ofer lui 
donner de l'argent; il tourne autour 
du pot ; il trouve cependant quelques 
expédiens. Si vous le connoiflîez , vous 
en feriez étonnée , car il eft naturelle- 
ment diftrait , & ne connoît point les 
petits foins : pour ta gétiérouté , elle 
eft au fouvevain degré ; il fe donne la 
torture pour trouver des moyens de 
donner , & il finit toujours par vou- 
loir donnei? d»; F'argeât ; il frappe da 
pied, 8t fe laotetite de fi'awir point 
d^ioventioM ; ^il envie l'isiaginadcm du 
fierif fo éa gaâvt > qtû faveur im^iner 
ànB gû^MetieSy atàm ^ il vetoume à 
fctk i\\xaxmt i & j^aurai la libértè^ de 
parltr; les kmtnû% &e peuvent s'en 
paCèt r à:)e féprouve^ Adîea ^ mada.- 
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4ne , votre Aï^ vous aime au- delà de 
Texpreffion. Vous la trouvez trop fen- 
fible & trop peu détachée , mais qu'if 
eft difficile d'éteindre une pafiîoa auilî 
violente , & qui eu entretenue par le 
retour le plus tendre , le plus vif & le 
plus flatteur. Mais, madame , les efforts 

5[ue )e fais , aidée de la grâce , me 
eront furmonter toutes mes foiblefïbs. 



LETTRE XXXIIL 
De la même. 



De Paris , 1732. 



O: 



'N dit que )e fuis mieux , non que 
je trouve du foulagement; je crache 
des horreurs , &: je tie dors que par 
art ; je fuis tous< les jours plus maigre 
& plus foible. Le lait commence , non 
pas â me dégoûter, car je le prends 
toujours avec plaifîr , mais il me fur- 
charge ; je ne puis dire que Técat de 
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moïi corps foit bien douloureux , car 
je ne fouffre prefque pas , un peu d'op- 
preffion, & àes mal-aifes: d'ailleurs , 
je n^ai point de ces maladies aiguës; 
je me trouve anéantie. Pour les dou- 
leurs de Tame , ellos font cruelles^ Je 
ne puis vous dire combien me coûte 
le facrifice que je fais ; il me tue; mais 
j'efpere en la miféricorde de Dieu , il 
me donnera des forces : on ne peut le 
tromper ; ainfi comme il fait ma bonne 
.volonté & tout ce que je fens , il me 
tirera d'embarras. Enfin, mon parti 
eft pris , auflî-tôt que je pourrai fortir , 
j'irai rendre compte de mes fautes. Je ne 
veux aucune oftentation , & je ne chan- 
gerai que très- peu de chofe à ma con- 
.duite extérieure ; j'ai des raifons pour 
en agir avec tout le fecret du monde; 
premièrement pour madame de Fério- 
.les qui me feroit tourner la tête pour 
un direâeur molinift^ , & madame de 
'Tencin qui intrigueroit pour cela ; 
^'ailleurs , madame iroit de maifon en 
. maifoQ ramailer toutes les dévotes de 
profeiSon, qui m'accableroiçnt;& outre 
tout cela y j'ai des ménagemens â gar« 
der avec qui vous favez» Il m'a parte 
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là deflus avec toate la raifon & Ta- 
initié poflîbie ; tous Tes bons procé- 
dés, fa façon délicate de penfèr , m'ai- 
nant pour moi-même , Tintérêt de la 
pauvre petite, à qui on ne pourroit 
donner un état ; tout cela m'engage à 
beaucoup^de ménagement aveclui ; mes 
remords depuis longrem^ me tourmen- 
tent y l'exécution me foutiendra ; fi le 
chevalier ne me tient pas ce qi!fi\ m*a 
promis , je ne le verrai plni Voila , 
madame , mes réfolutions que je tien- 
drai. Je ne doute pas qu'elle n'abrège 
ma vie , s'il en feut venir aux extré- 
mités : jamais paffion n'a été fi violen- 
te , & je ouïs dire qu'elle eft anffi forte 
de foD cété ; ce foiit des inquiétudes 
& des agitations £ vraies, £ touchan- 
tes , que cela fait ymir le» larmes aux 
yeux i tous ceux qsi en fom témoins. 
Adieu , madame , Je me flatre , comme 
vous voyez , en vou9 contaire tout eefia , 
de VOS' bontés & et ivoire lodutgence; 
mais , (oytz pepfa^èét que fi votre 
AïSè vit , elle ft rendra digne d^ine 
amitié dont elle fenrbîça tout le prix. 
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De Paris y 173 j. 

V Ous mWcz ordonné de vous don- 
ner fouvent de nses nouvelles ; j'obéis 
de bon cœur , car il n'y a rien dans 
k monde ^ que je révère ^ que j'eftime 
& que j'honore autant que vous ; rien 
ne m'empêche de me livrer à ce goûc 
là ; il eft innocent , ît eft jufte : com- 
ment n'aimérois-je pas quelqu'un qui 
m'a appris à connoitre la vertu , & 
qui a tait fes efforts pour me ta faire 
pratiquer ; qui a balancé en moi la 
paflîon la plus forte ? Enfin , madame , 
f oyez recompenfée de vos bonnes ceu- 
rns ; je me rends à mon créateur ; je 
travaille de tris- bonne foi â me défaire 
de ma paffion , & je fuis très-réfolue 
à abandonner mes erreurs. Si vous 
perdez la perfonne du monde qui vous 
cil la plus attachée , fongez que vouft 
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avez travaillé à la rendre heureufè dans 
l'autre vie. Après vous avoir parlé des 
difpoiitiods de mon ame , je vous ren* 
drai compte de l'état de mon corps ; 
je continue de cracher , de touiler & 
de maigrir. Le lait padè adêz bien y 
mais il. ne fait pas les progrès que de- 
puis près de deux mois, il devoit faire. Je 
viens de me reiTouvenir qu'une religieufe 
des nouvelles catholiques de mon âge , 
& pour laquelle, j'avois beaucoup d'a- 
mitié, eft morte d.e la même maladie. 
Cette idée de la mort m'aiHige moins 
que vous ne pçnfez. Je me trouve 
trop heureufe que Pieu, m'ait fait la 
grâce de me reconnoître , & je vais 
travailler à mettre â profit le tems qui 
me refte. Après tout , ma chère amie, 
un peu plus tôt , un peu plus tard , 
qu'ert-ce que la vie/* Perfonne ne de- 
voit être plus heureufè que moi, & 
je ne l'étois point. Ma mauvaife con- 
duite m'avoit rendue miférable; j'ai 
été le jouet des paûîons , emportée 
& gouvernée par elles. Mes remords, 
ks chagrins de mes amies , leur éloi- 
gnement, une famé prefque toujours 
pauvaifè ; enfin ^ perfonne ne fait 
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mieux que vous. Madame , combien 
une viedouloureufe efl pénible. Adieu y 
chère amie , aimez-moi & priez pour 
le repos de mon ame j foie en ce mon-* 
de I ou en l'autre. J'embraflê mesda- 
mes vos filles. 



Lettre XXXV. 



De Paris, i7J}* 

iy 'AT reçu cet après midi votre lettre , 
çiadame , qui m'a donné un vrai plai- 
fir : tna fanté eft toujours de même ; 
& là faifon eft très- peu propre pour 
attendre des fuccès des remèdes. Vous 
me dem^andez, fi je fuis changée; je 
/efuis très- fort: mes yeux font d'un 
gris brun jaune, le tour de ma bou- 
che maigri & marqué ^P^le & abattue. 
Pour le corps , je n'ai plus que la peau 
& les os ; 11 je mettois du rouge , cela 
me ranimcroit : la phyfîonomie efl 
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moins changée qu'elle ne devroirêtre; 
mes lèvres ne font pas pâles : en m 
mot, c'eft nne vilaine chofe qa^rn 
corps maigre. A Tégard de mon aise y 
;'efpere que dimanche prochain , elle 
fera délivrée de toutes (es impuretés, 
}e m'acçuferai de toutes mes fautes : 
)'ei eu une fcene bien touchante hier. 
Je vous envoie une copie d'une lettre 
que l'on m'a rendue en réponfe d'une 
que )*avois écrite , remplie de fenti- 
mens d'amitiés , de détachement & de 
ma réfolution. Comme on me la ren- 
dit (bi-même , ]e ne la lus pas fur le 
champ. Nous parlâmes fur cette ma« 
tiere ; vous auriez , fondu en larmes 
auIE bien que nous ; mais cette fcene 
ne dérange point mes projets ^ & on 
ne cherche ps» à les dérafiger. Vous 
ferez étonnée , quand je vous dirai que 
mes confidentes , & les inftrumens de 
ma converfion, font mon amant ^ 
mefdamcs de Parabert & dâ-Delfàns , 
& que celle dont je me cache iè plus , 
c'eft celle que je devrois regarder 
comme ma mère. Enfin , ittadame de 
Parabert Pemmene dimanche, & ma- 
dame du Deflans eft celle qui m'a ki- 
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diqué le père Bourceaux , dont je ne 
doute pas que vous n'ayez entendu 
parler; il a beaucoup d'efprit, bien 
de la connoîiTance du monde & du 
cœur humain ; il eft fage , & ne fe 
pique point d'être un direôeur à la 
mode. Vous êtes furprife, je le vois, 
du choix de mes confidentes ; elles 
font mes gardes , & fur-tout madame 
de Parabert qui ne me quitte prefque 
point , & a pour moi une amitié éton^ 
nante; elle m'accable de foins, de 
bontés , & de préièns y elle » fes gens , 
tout ce qu'elle poflede. J'en difpofè 
comme elle, & plus qu'elle; elle fe 
renferme chez moi toute feule , & fe 
prive de voir fes amis ; elle me fèrt 
fans m'approuver, ni me défapprouver , 
c'efl-à-dîre m'a écouté avec amitié , 
m'a ofRrt fon carrofle , pour envoyer 
chercher le père Bourceaux , & comme 
je vous l'ai dit, emmené madame de 
Férioles , pour que je puiflê être tran- 
quille ; Madame du Deffâns , fans avoir 
ma façon de penfer , m'a propofé 
elle-même fbn confefîêur; je ne douté 
point que ce qui fe pafîe fous leurs 
yeux ne jette quelque étincelle de con- 
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verfion.Dieu le veuille ! Adieu,madaine, 
f ai tant de joye à caufer avec vous , que 
)a ne puis vous quitter. Hélas ! il le 
faudra bien. 

Lettre du Chevalier à mademoifellè 



Aïjfé. 



»v, 



Otre lettre, ma chère Aïfle,me 
w touche bien plus qu elle ne me fâ- 
w che ; elle a un air de vérité & une 
w odeur de vertu à laquelle je ne puis 
n réfifter ; je ne me plains de rien , 
w puifque vous me promettez de m'aî- 
w mer toujours ; j'avoue que je ne 
h fuis pas dans les principes où vous 
h êtes , mais Dieu merci , je fuis en- 
h core plus éloigné dé Tefprit de pro- 
w félitifme , & je trouve très-jufte , 
w que chacun fe conduife fuivant les 
w lumières de fa confcience. Soyez 
w tranquille , foyez heureu(e ma chère 
w Aïfle ; il ne m'importe des moyens , 
?> ils me parôîtt-ont tous fupportables , 
w pourvu qu'ils ne me chaflent pas de 
h votre cœUr. Vous verrez par ma 
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M conduite que je mérite vos bontés. 
« Eh ! pourquoi ne m'aimeriez-vous 
» plus, puifque c'efl votre fincérité , 
w c'eft la pureté de votre ame , c*efl 
w la vertu qui m'attache à vous ? Je 
9} VOUS l'ai dit mille fois , & vous 
w verrez que je ne vous trompe pas ; 
93 mais efl-il jufle que vous attendiez 
yy que les effets vous ayent prouvé ce 
» que je dis , pour le croire? Ne me 
M connoiflez - vous pas aflêz , pour 
yy avoir en moi cette confiance qu*inf- 
w pire toujours la vérité aux gens qui' 
w font capables de la fentir?Soyez dès ce* 
yy moment perfuadée que je vous ai- 
M me , ma chère Aïfle , auflî tendre- 
» ment qu'il eft poffible, auffi pure-- 
M ment que vous pouvez le dénrer ; ' 
» croyez fur -tout que je fuis plus" 
» éloigné que vous même , de prendre 
ry jamais d'autre engagement. Je trouve 
>^ qu'il ne doit rien manquer à mon 
w bonheur , tant que vous me pcrmet- 
» trez de vous voir , & de me flatter 
y> que vous me regarderez comme 
» l'homme du monde qui vous eft le 
w plus attaché. Je vous verrai demain, 
y> & ce fera moi-même qui vous ren- 
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» drai cette lettre. Pai mieux aimé 
w vous écrire que de vous parler, parce 
f> que je Cens que je ne pourrois trai« 
9y ter avec vous la matière » fans per* 
9y dre contenance. Je fuis encore tr-op 
9} fenfible , mais }e ne veux être que 
» ce que vous voulez que )e fois ; & 
99 dans le parti que vous avez pris ^ 
99 il fuffit de vous afTurer de ma fou-* 
» miilion & de la conftance de mon 
'> attachement , dans tous les termes 
'> où il vous plaira de le réduire , fans 
99 vous laifler voir des larmes que je- 
w ne pourrois empêcher de couler ^ 
99 mais que )e défavoue 9 puifque vous 
99 m'afTurez que vous aurez toujours 
» pour moi de l'amitié. }'ol!è le croire , 
9y ma çbere AïfTé y non feulement par- 
>} ce que je fais que vous êtes (incere , 
>3 mais encore parce que je fuis per— 
>> fuadé , qu'il efl impoŒble qu'un 
» attachement auilî tendre , aufQ fide- 
» le , auSî délicat que le mien j ne 
» fafle pas l'imprefEon qu'il doit faire 
w fur un cœur comme le vôtre". 



Lettre XXXVI. ajj 

i— — ^pMi— Wp— iii^— ■^p—i— 5V 

Lettre XXXVL 



De Paris f 17} j. 



J 



E ne puis caufer longtems avec vous 
aujourd'hui ; mais )e vous dirai ce qui 
mettra le comble à vos fouhaits ; j'ai , 
Dieu merci , exécuté ce que je vous 
avois mandé ; je fuis comblée; ma tran«* 
quillité n'efl plus que trop, grande , car 
)e ne me fens pas aflez repentante de 
mes fautes , mais je fuis dans la ferme 
réfolution de ne plus fucçomber } fî 
Dieu ne me retire pas Çtôt à lui. Je ne 
fouhaite plus la vie que pour remplir 
mes devoirs , & me conduire d'une 
façon qui puifle mériter la miféricorde 
de ce bon Père. Il y aura demain huit 
jours que le père Bqurceaux a reçu ma 
confèmon. La démarche que j'ai faite 
a donné à mon ame un csrlme que je 
o'âurois point y fi j'étois refiée dans 
mes égaremens ; j'aurois avec l'objet 
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d'une mort préfente , les remords qui 
m'auroient rendue bien plus malheu- 
reufe dans ces derniers momens.: je 
fuis dans un état de foibIe({e y que je 
ne puis fortir de mon lit ; je m'en- 
rhume tous les momens. Mon méde- 
cin a des attentions pour moi éton- 
nantes ; il e(l mon ami , je fuis bien- 
heureufe en tout : tout ce. qui eft au- 
tour de moi , me fert avec afFeâion : 
la pauvre Sophie a des foins de mon 
corps & de mon ame » étonnans ; elle 
m'a donné de C bons exemples , qu'elle 
m'a prefque forcée à devenir plus fàgcJ; 
elle ne m'a point prêché ; fon exem- 
ple & fon nlence ont eu plus d'élo- 
quence que tous les fermons du mon- 
de ; elle eft affligée jufqu'au fond du 
cœur ; elle ne manquera jamais de 
rien , quand elle m'aura perdue (*). 
Tous mes amis l'aiment beaucoup , & 
en auront foin, J'efpere qu'elle n'en 
aura pas befoin. J'ai la confolation de 

lui 



(') Sophie, à la mort de mademoîfcUe 
AïfTé 9 s'eil niife dans un couvent. 
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lui laiflêr du pain. Je ne vous parle 
point du chevalier , il eu au défefpoir 
de me voir aufG mal ; jamais on n'a vu 
une pai&on auflî violente ; plus de dé* 
licatefle ,* plus de fentimens , plus de 
noblefle & de générofité. Je ne fuis 
point inquiète de la pauvre petite ; elle 
a un ami & un proteâeur, qui l'aime 
tendrement. Adieu, ma chère madame , 
je n'ai plus la force d'écrire. C'eft. 
encore pour moi une douceur infinie 
de penfer à ' vous ; mais je ne puis 
m'occuper de cette joie , fans m'atten- 
drir, ma chère amie. La vie que j'ai 
menée, a été bien miférable ; ai* je 
jamais joui d'un infiant de joie ? je ne 
pouvois être avec moi-même ; je crai- 
gnois de penfer ; mes remords ne m'a« 
bandonnoient jamais depuis le moment 
où j'ai commencé à ouvrir les yeux 
fur mes égaremens. Pourquoi fèrois- 
je. effrayée de la féparation de mou 
ame , puifque je fuis perfuadée que 
Dieu eil tout bon , & que le moment 
où je jouirai du bonheur , fera celui 
où je quitterai ce miférable corps ? 

jF//i des lettres de mademoifelle Aïjf 

JLj 
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Vers fur mademoifelk Aïjfé. 

Aifle , de la Grèce , épuîfa la beauté , 

Elle a de la France emprunté » 

Les charmes de refprit, de Taîr & du lan- 

gage. 
Pour le cœur , je n'y comprends rien ; 

Dans quel Heu s'eft-elle adreflee? 

Il n'en efl plus comme le fien , 

Bepuis Tâge d or ou PAftrée. 

F lU. 
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AVIS DE l'éditeur. 

XL eût été bien facile de faire dit 
paroître les négligences, les incor- 
redions qui fe trouvent dans les 
Lettres que je préfente au Public. 
Il eût été facile de fubftituer à des, 
périodes un peu longues , de ces pe- 
tites phrafes courtes , fi à la mode 
aujourd'hui. Je vois déjà , meflîeurs 
les Puriftes éplucher , relever ces 
négligences , nous infinuer qu'ils 
écriroient bien mieux , s'ils vouloient 
s'en donner la peine. Non , meflîeurs, 
peut-être écririez-vous plus corredle- 
ment , mais vous n'écririez pas mieux. 

Le cœur conduit la plume de ma- 
demoifelle AÏSSÉ5 la vérité, lefenti- , 
ment , cette heureufe fîmplicité , le 
naturel , devenus fi rare^ , font les 
caraderes de ce petit recueil : y tou- 
cher , feroit les afibiblir. 



